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-Avant ce soir vous serez aussi Dar-
winiste que nous.

" Ecoutez bien ceci, continua Golmouth,
anjourd'hui même vous allez assister à un
mariage sérieux entre un jeune Fuégien
et une intéressante Gorille.

-Et où diable avez-vous racolé cet in-
dividu?1

-Au cap Horn, mon cher, c'est un
sauvage authentique qui de plus est en-
thropophage; vous verrez que cet espèce
d'homme ne diffère pas sensiblement lu
singe, surtout d'une jeune gorille comme
celle que notre savant a élevée et que
nous appelons miss Africa.

-Vous voulez vous moquer de moi.
-Je vous parle sérieusement, miss

Africa n'a déjà plus rien du singe: on lui
a appris à sauter à la corde, elle tapote du
piano, elle valse très-bien; son futur, que
nous nommerons Américus, n'aura pas
trop à se plaindre. Après tout de quoi
s'agit-il 1 fit Goldmouth en riant, d'unir
l'Afrique à l'Amérique ; ce ne sera pas

ort. plus fort que de percer l'isthme de Pana-
Lorsqu'on veut obtenir des exemplaires ma !

xtra du journal, le prix le ces exem- -Permettez-moi de ne pas partager en-
laires, en estampilles ou autres valeurs, core votre assurance, dis-je à mon ami quiN
oit accompagner la demande. se pâmait d'avoir dit un bon mot. Miss

Nos abonnés à Montréal sont priés de Africa que vous gratifiez de tant de ta-
ous faire connaître toute irrégularité dans lents, a-t-elle celui de parler anglais pas-r
e service du journal. sablement. .

-Mon illustre ami est parvenu, au
moyen d'un procédé ingénieux, à lui en

CHRONIQUE AMERICAINE faire prononcer une trentaine de mots.t
Vous comprenez que pour arriver là, il a1

NEW-YORK, 19 août 1881. fallu lui couper et lui recouper le filet je

-Ah cher Goldmouth. ne sais combien de fois.

-Mon ani comment c'est vousi...... -Et comme costume, serais-je indiscret

---Ma, préence à New-York, n'a rien de vous demander comment vous cachez

Le naturel. C'est vous dont l'absence ses meinbres velus, ses formes inénar-a

n'a r.éellement inquiété. Avez-vous fait rables I......
lu reportage.eu coniwagnie de la comète ? -Ceci est l'affaire d'une Dress-maker1

[enez-vous de l'Afrique, de l'Asie, du que l'on paie fort cher pour cela. Nous

pôle nordt Vous devez avoir une foule avons en outre un coiffeur qui lui a épiléi
e choses à me raconter ; parlez je vous la face et l'a couronnée d'une forêt de

L-0te. faux cheveux... Ah ! vous la verrez, mon

Il y avait, en effet six mois, au moins, cher, elle est charmante, et elle vous a uni
chic!!!

ue je n'avais pu vu cet excellent ami qui -i nl m q u at n
st reporter d'un grand journal de cette -Il ne lui manque plus maintenant1

sille. que d'avoir une profession, un état dans

On conçoit combien j'étais impatient de le monde pour être une perfection.
ce 'ilaitfait dantc-Notre savant naturaliste n'a pas ou-avoir ce qu'il avai t pen ce aps blié ce détail ; de bonne heure il l'a ini-i

-Je vous cherchais justement, mue dit tiée à ses travaux touchant la taxidermie.

Goldmouth ; nous avons besoin de vous -Comment! il lui a appris à empailler
,les bêtesipour achever notre grand-oeuivre ! eIée

-Est-ce que vous êtes devenu alchi- -On (lirait qu'elle n'a fait que cela

m etoute sa vie.

-Mieux que cela. -Mais c'est un prodige que votre Go-

-Naturaliste c rille ainsi que son maître... Je ne vous

-Montez encore plus haut. pose plus qu'une seule question mainte-

-Darwiniste?1nant.
-Vous l'avez dit, s'écria Goldmouth, -Passez m'en une douzaine pendant

je suis Darwiniste en compagnie de mou que vous y êtes : c'est le même prix.

illustre ami et savant Godless. Nous -Sur l'honneur, Goldmouth, pensez-

sommes à la veille de résoudre le grand vous qu'un prêtre viendra bénir cette

problème de l'Evolution ! union qui est une monstruosité 1
-Je la connais votr .évolution,-vous -A défaut d'un prêtre catholique nous

assimilez notre race, aurons un mini-tre protestant. Le Révd.
Schneider vient de me promettre son mi-

L'homme ce dieu tom bé qui se souvient des cieux, nistère.
à des singes ridicules, à d'affreux ma- -S'il en est ainsi je n'ai plus rien à
caques Vertubleu ! voilà des ancètres que objecter ; je brûle du désir de connaître
je ne veux pas voir dans la galerie de Miss Africa ainsi que le jeune Fuégien
portraits de mes aïeux ! son fiancé.

-Ah je vois, dit Golmouth en m'of- -Suivez-moi, me dit Goldmouth, vous
frant un cigare, que vous avez des préven- serez satisfait.
tions contre notre système qui est le der-
nier mot de la philosophie.

-Je le trouve, à la fois absurde et Hélas ! il était dit que je ne verrai pas
odieux! ce singulier mariage s'accomplir.

Comme nous arrivions dans la rue ha-
bitée par le savant naturaliste, nous aper-
çûmes un rassemblement devant sa porte,
ainsi que quelques policemen. Tous les
visages étaient bouleversés! Ce qu'on ra
contait était épouvantable! Nous 'ûmes
enfin la vérité de la bouche d'un capitaine
de police qui avait tout vu.

Voilà ce qui s'était passé:
Miss Africa, ou si vous aimez mieux la

Gorille avait tué le naturaliste. et l'avait
empaillé Elle avait ensuite attaqué le
Fuégien; mais celui-ci étrangla son enne-
mie et la mangea. Il mourut aussitôt après
d'une indigestion!

*

Dernières nouvelles-Le cadavre du sa-
vant a été expédié à Darwin pour orn r
son cabinet de travail.

ANTHONY RALPH.

LES ELECTIONS EN FRANCE

Le élections ont eu lieu en France di-
manche dernier; au moment où nous écri-
vons ces ligne& on n'en connaît encore
imparfaitement les résultats. Seulement,
il est évident que les républicains ont
réuisi. La seule question est de savoir si
l'élément radical n'a pas pris trop de force.
Gambetta a été élu à Belleville par une
petite majorité. On dit qu'il n'est pas con
tent du résultat des élections et qu'il n'a
pas assez de confiance dans la Chambre
élue pour arriver au pouvoir.

*

En Angleterre, on arrange tout : on a
arrangé la difficulté entre la Chambre des
Lords et la Chambre des Communes. Les
lords ont compris que leur intérêt et celui
du pays était (le mettre de l'eau dans leur
vin.

Ils ont fini par adopter le bill des terres
le M. Gladstone avec quelques amende-

ments. Jamais réforme aussi importante
n'a été faite en Angleterre en faveur de
l'Irlande.

La nouvelle loi met fin à la tyrannie
que le landlord pouvait exercer contre le
fermier. Il ne pourra plus le chasser
comme un chien après avoir vécu de ses
sueurs pendant des années ; le fermier
aura le droit de se faire payer au moins
les améliorations qu'il aura faites, d'avoir
une compensation pour l'augmentation
qu'il aura faite à la valeur de la terre. Le
fermier qui était obligé de payer ce que le
landlord exigeait, pourra à l'avenir faire
fixer par des arbitres le prix de son bail.

Comme on le voit, c'est une ouvre de
justice et de libéralité qui devrait être
accueillie avec enthousiasme en Irlande.
Malheureusement, les esprits surexcités
sont difficiles à apaiser.

NOS GRAVURES

L'hôtel Duberger, à la Malbaie

Nous publions dans le présent numér
une gravure représentant l'hôtel Duberge
à la Malbaie. Cet hôtel, qui a vue sur l
baie et le fleuve, est le centre du mouve
ment à la Malbaie. Dans l'hôtel se trouv
une vaste sall j de musique, un billard. ul
jeu de quilles. La plage en face de l'hôte
est magnifique : un sable fin et durci pa
la vague.

M. Duberger est le plus accueillant des
propriétaires d'hôtel, et les prix de l'éta-
blissement sont si modérés, que .ut
compté, on se trouve à n'avoir pas plus
dépensé que chez soi.

Translation des restes de Pie Il
Le mardi 12 juillet, à minuit, le corps

de S.S. Pie IX a été transporté de la ba-
silique Saint-Pierre, où il avait reposé jus-
qu'à ce jour, au lieu de sa sépulture défiý
nitive.

Des ordres sévères avaient été donnés
aux journaux catholiques de Rome, afin
qu'ils gardassent le plus profond silence
sur cet événement ; néanmoins, la nou-
velle s'était répandue par toute la ville, et
tout le peuple de la cité se trouva réuni
sans avertissement préalable sur la place
Saint-Pierre.

Au coup de minuit, la petite porte de
la basilique s'ouvrit du côté de Santa-
Maria, et le cercueil fut déposé sur le char
funèbre à quatre chevaux, qui se mit en
marche.

Un frémissement d'émotion parcourut
la foule, comme autrefois, lorsque le pape
bénissait la ville et le monde.

Lorsque le convoi fut arrivé à la place
Saint Ange, des manifestations hostiles se
produisiront. Durant le reste du parcours,
la mêlée devint formidable.

Ce ne fut qu'à la porte St-Laurent que
le char funèbre put être dégagé.-Le cer-
cueil fut alors porté dans l'intérieur de
l'église, dont les portes se refermèrent aus-
tôt.

La population entière a paru indignée
de ces attentats sauvages et sanglants
contre les sentiments si hautement avoués
de tous les Romains.

Le général Sausier

Peu de carrières militaires sont aussi
brillamment remplies que celle du gén.
Saussier, le nouveau commandant du 19 e
corps en Algérie.

Né en 1828, il entra en 1848 à l'Ecole
de Saint-Cyr, d'où il sortit en 1850 comme
sous-lieutenant dans la légion étrangère.
Il conquit tous ses grades, jusqu'à celui de
lieutenant colonel, dans ce corps d'élite,
avec lequel il fit les campagnes d'Afrique,
de Cimée, de Kabylie, d'Italie et du
Mexique.

Pendant le siège de Sébastopol, il fut
cité à l'ordre du jour <le l'armée d'Orient
pour sa brillante conduite dans l'attaque
fle nuit du 19 au 20 janvier 1855, où il
reçut un coup de feu au bras gauche et un
coup de baïonnette à la tête.

Pendant la campagne du Mexique, il
fut cité deux fois à l'ordre de l'armée.

Lieut.-colonel au 29e de ligne, le 6 mars
1869, il fut encore cité à l'ordre de l'ar-
mée pour la part brillante qu'il prit le 3
novembre 1867 aux combats de Mentana
et de Monte-Rotondo.

Colonel au 41e de ligne, en 1869, il fit
p 'rie de l'armée du Rhin et fut cité à
l'ordre de l'armée pour avoir dirigé un

o brillant retour offensif, le 18 août 1870, à
r la bataille de Saint-Privat.
a Prisonnier de guerre lors de la capitula-
. tion de Metz, il put franchir les lignes en-
e nemies; il commanda la 3e division d'in-
n fanterie du 17e corps.
l Membre de l'Assemblée de 1873 à 1876,
r le gén. Saussier fut promu général de di-

vision le 10 août 1879.
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M. le gén. Saussier est chevalier (le la
Légion d'honneur du 22 janvier 1855,
officier du 16 mars V860, commandeur du
20 novembre 1872.

Il ne aissimule pas qu'il va prendre en
Algérie une situation extrêmement ditri-
cile, sinon impossible. Toutefois, son ex-
trême énergie fait espérer qu'il sera à la
hauteur de la lourde tâche qui lui est con-
tée.

Le général Lecointe

Le gouverneur de Paris comniandlait le
14e corps d'aimée, à Lyon, lorsqu'il fut
appelé à remplacer le regretté géi. Clii-
chant.

Le géi. Lecointe est un des oficieis les
plus distingués de l'armée de l'infanterie,
dans laquelle il a fait toute sa carrière.

Né à Evreux (Eure), le 12 juillet 1817,
il entra le 13 novembre 1837 à l'Ecole
militaire de Saint-Cyr, d'ou il sortit le 2
octobre 1839 comme sous-lieutenant d'in-
fanterie ; il prit part à toutes les cam-
pagnes du second empire, et reçut la croix
de chevalier lde la Légion d'honneur le 2
juin 1856, et celle d'officier le 21 dé-
cembre 18;66.

Au début (le la guerre de 1870, le co-
lonel Lecointe commandaitI le 2e régiment
de grenadiers de la garde. Tout le monde
connait la conduite héroïque (le la division
de grenadiers t. zouaves à Gravelotte, le
16 août 1870, où ces troupes d'élite sou-
tinrent, en avant de Vionville, l'effort de
deux cori s d'ai mée prussiens. Le 2e gre-
na<iers fut décimé et se couvrit de gloire.

Lors de la capitulation de Metz, le co-
lonel Lecointe fut un des rares officiers
qui, au péril de leur vie et au prix de
mille dangers, parvinrent à s'échapper à
travers les lignes ennemies.

Plus taid, quand l'armée du Nord fut
con posée 'les 22e et 23e corps, le gén. Le-
cointe reçut le commandement du pre-
mier et s'illustra dans tous les engage-
ments qui eurent lieu dans le nord de la
France

Dans la nuit (lu 10 décembre 1870, il
chassa les Prussiens de la ville de Ham et
fait prisonnière la garnison prussienne ré-
fugiée dans la forteresse. Le 23 décembre,
à la bataille de Pont -Noyelles.le 22e coris
qui formait l'aile droite 'le l'armée fran-
ç'ie, a tr un lutte ila'itilerie, en v- à
la baïonnette le village de ce nom, qui est
pis, replis phisieurs lois, et tinit pi-
rester au pouvoir (esjeunliies solilats fran
çais.

Le 2 et 3 janvier 1871, à la bataille de
Bapaume, le gén. Lecointe défend, avec un
bataillon dii 43e de ligne et trois compa
gnies du 2e chassseurs, contie l'effort piiii
cipal des Allemands, le village d Bref
villiers, clé de0s positions françaises du
centre ; puis, prenant l'otfensive, l-s ro-
pousse dans leurs positions qu'il enlève à
son tour.

En janvier 1878, le gén. Lecointe fut
appelé à commander le corps d'armée 't-

Toulouse et fut nomrné au guvernement
militaire de Lyon, lorsque le gén. Farre
abandonna ce poste pour prendie le mi
nistère.

Le gén. Lecointe est commandeur de la
Légion d'honneur depuis le 21 avril 1871.

Évènements d'Afrique. - Débarquement
des troupes françaises à Sfax

Le débarquement s'est effectué le 16
juillet, à partir de six heures du matin. A
sept heures, les troupes ont foicé les portes
de la ville arabe ; à huit heures, l'occupa-
tion de Sfax était assurée. On a du livrer
dans la pla:ne un combat qui a duré en-
viron deux heurt s et qui a fait éprouver-
aux troupes françaises quelques pertes
sans gravité.

L'aspect général de Sfax présente une
longue ligne blanche surmontée de deux
minarets. Quand nous approchons, les
plans s'accentuent. En avant du mur d'en-
ceinte, à droite, batterie b ibette de vieux
canons en fer dont le tir doit être inoffen-
sif.

Sfax, qi i a la forme d'un carré lonig,
comnprend[la ville arabe, 7,000 habitants,
où nous n'avons rien rencontré de monu-

imiental ou tout au moins de pittoresque, et
le quartier français, longue rue bordée de
boutiques et d'infimes cabarets tenus par
(les Maltaia, des Italiens et des Juifs. A
gauche de cette rue, une chapelle desservie
par des capucins italiens, et une école et
une infirmerie appartenant aux soeurs de
Saint Josepli.

Sfax fait un grand commerce d'éponges
et d'huiles.

Combat du Kheider

Le 7 juillet, te colonel Swiney, coni-
mandant la colonne du Khleider, appre-
iant que Bou-Amena se trouvait à Aïn-el-
Hamra, à 28 kilomètres sud du Kheider,
lieu du c 'mpemnent de notre colonne,
lais-a à ce dernier point d'eau trois batail-
lons de tirailleurs alvéri ns, sous le com-
mandement dii chef de bataillon Jacquey,
et alla à la rencontre du marabout qui au-
jourd'hui se donne le titre de sultan. Le
colon'-l Swiney apprit à mi-chemin que
Bo-Amena se dirigeait sur le ksar des
Oulad sidi Khelifa, à 6 kilomètre ouest de
Kheider ; il se rendit à ce ksar, et, la nuit
arrivant, sans avoir trouvé trace de la co-
lonne ennemie, il campa près de ce vil
lage arabe.

Le lendemain, le colonel fit encore une
marche inutile vers l'ouest, toujours sur
indications fausses des gens du ksar, qui
soutenaient alors que l'ennemi s'était <i
rigé sur Marioumn, où se trouve un chan
tier d'alfa.

Le colonel, n'ayant rencontré aucune
trace, revint vers le cam' p et passa la iiuiit
à 4 kilomètres ouest du Kheider. Là il
écrivit au commandant Jacquey qu'il avait
l'ordre de se rendre à Sfid ; qu'en cousé
quence il devait le rejoindre avec ses trois
compagnies le lendemain matin, le prév-
nant en m me temps qu'il avait donné
l'ordre aux gens (les Oulad-si li Kh- lif#
d'envoyer des chameaux -lu Kheider p'ur
transporter son convoi.

Le 9, vers sept hei-es du matinI, le-s
chameaux f lmuis p tr les Oubut n'ai-
vèrent pas.

Le comimandaut .eJ-tcîuey eerivit ai tc
lonel qu'il lui était imiossible de partir,
car il n'avait pas les inoy'-ns .l- transport

Iue les Oulad d(-viient lui enivoye-.
L.e coloniel Sw-iney se dirigea alors avec

sa colonne vers le ksar, -spérant qu'une
léo nstration les déciderait à envov< r
l-urs chameaux. Les habitants ldu ksar
'irent de nouvelles promesses et n'envoy-
êrent rien.

Pendant ce temps. l'ennemi vint atta
quer avec un rare acharnement les trois
compagnies di Kheider. Il était 8 heures
tu matin. Environ 1,000 à 1,200 homme
tie Bon- Amena, dont moitié fantassins
amenés sur des mehara, sorte de chameaux
coure-urs, montés chacun par deux Arabes
armés et appartenant sans doute à la tribu
des Chaumhl,âa, arrivèrent dans la direction
d'un poste de quatre hommes et un capo-
ral (lui gardaient la source, à 200 mètres
au sud-ouest de la redoute. Ce poste dé
chargea ses armes sur- l'avant-garde de
l'ennemi ; puis, trop faible pour résister,
se replia sur le camp dont la face sud était
formée par la redoute. Les coups de feu
tirés donnèrent l'éveil au camp, et immé
diatement toute la troupe en armes était à
sa place.

Le commandant Jacquey, un vieil algé-
rien qui connaît très bien les Arabes, voit
rapidement que l'eau est l'objectif de l'en..
nemi. Aussitôt, il lance des sections sur
les pitons qui dominent la source, avec
ordre de ne pas laisser l'ennemi s'en ap-
prochier.

L'ennemîi, mal reçu, cana<rdé, trop loin
pour riposter à nos décharges de fusils
Gras, n'a plus q1u'un but pour s'emparer
de l'eau : c'est d'anéantir la petite troupe
du Kheider. Il quitte alors la direction
sud de ta redoute et se présente au nord.
Il attaque les petits mamelons avoisinaLt
la redoute ; il est toujours repoussé. Le
combat dure depuis 8 heures du matin, et
il est 11 heures. A ce moment, l'ennemi
ayant perdu beaucoup de monde, se retire
dans la direction de l'est. On croyait l'af-
faire terminée. Le commandant fait faire

ils pris que l'ennemi se présentait de nou
veau devant le camp. Pour en empêcher
l'approche, le commandant Jacquey fit
aussitôt occuper de nouveau les petits ma-
melons du matin, excellentes positions
qu'il se gardait bien de laisser prendre par
l'enn mi, et le feu recommença avec en-
core plus d'acharnement.

L'ennemi n'hésite pas ; il espère cette
fois s'emparer de la troupe (lu Kheider et
en faire un horrible carnage ; mai, lorsqu'il
s'approche, il est reçu par des salves qui
lui font rebrousser chemin. Après une
attaque simultanée sur le camp et les ma-
melons, l'ennemi lance toutes ses forces
sur les pitons occupés par nos sections.

Bientôt le sous-lieutenant Djelloul-ben-
Abderraliem tombe percé de trois balles en
pleine poitrine ; son ordonnance, en le ria-
massant, reçoit deux balles dans sa culotte
malgré cela, il le transporte au camp.

L'ennemi, en voyant un officier tomber,
redouble d'audace ; en un cn d'oeil il
enveloppe la section du lieutenant Bouret.
Cet officier, plein de sang-froid, commande
ge(nou-terre, puis deux salves successives
la troisième salve fait tourner bride à la
cavalerie ennemie ; Bourret a la cuisse
traversée par une balle ; il reste debout et
commande encore une salve contre les
fuyards, puis il tombe.

Dès heures du matin, le commandant
Jacquey avait envoyé par deux cavaliers
dles écrits au colonel Swiney pour le pré
venir qu'il était attaqué au Kheider. Un
dos courriers a été tué raide par l'ennemi ;
le second a reçu une balle -tans le bras
droit et une dans Io' flanc.

Ainsi, dans cette journée lu 9 juillet,
les trois compagnies lu 2e tirailleurs du
Kheiler ont eu à supporter deix attaques
vigoureuses de l'ennemi ; la première a
duré de 8 heures lu mnatin à 11 heures, et
la secoide d'ine heure à 4 heures du soir.

Les p-m t-s éprouvées par l'ennemi s<mnt
de 200 à 250 hommes environ tué- ou
blessés.

Nous avous eu1 u officier indigène (e
tué, un officier français blessé, ainsi quie
six hommes de troupe.

sTii fait remai-lu le : le tirailleir Kad-
dtoir ben Kourso, blessé à a figure, a eii
son fusil Gars tordu et coupé ai canon
par une ball-. -ToUDoUZE.

L A 1>OP'ULATION DE LA PROVINCE

DE QUÉBEC

Il n'est pas sans intérêt de revoi- les
statistiques du développement de la popu-
lation de notre province depuis le pre-
mier recensement, surtout à présent que
le résutat du dernier dénombrement est
connu.

AN NÉ î.

1665 65...............
1667.....................
1681 ....................
1685.....................
1688.....................
1692.....................
1695.....................
1698 ....................
1706.....................
1719.....................
1720.....................
1721.....................
1734.....................
1739.....................
1754.....................
1760.....................
1764.....................
1790.....................
1822.....................
1825.....................
1831.....................
1844 ....................
1851...........
1861.....................
1871.....................
1881.....................

P'OPULATION.

3,215
3,918
9,677

12,263
11,562
12,431
13,539
15,355
16,417
22,530
24,434
24,951
37,716
42,701
55,009
69,810

113,012
161,311
427,465
479,288
551,134
697,084
890,261

1,111,566
1,191,516
1,358,466

ERRATUM

Dans le sonnet de M. Chapman intitulé:
" A Pamphile Lemnay," au lieu de :

't quand il a longtemps prodigué sa :erveille.

il faut lire :
le café, mais à peine les hommes l'avaient- Après qu'il a longtemps prodigué sa merveille,

LES EXPULSÉS DE SAINT-CYR

Sous ce titre nous lisons dans le Figaru de
Paris, 25 juillet :

On s'imaginerait difficilement l'émotio.
causée dans toute l'école par le renvoi des
vingt-sept élèves expulsés de l'école de
Saint-Cyr pour avoir assisté à une messe
légitimiste. C'e, t samedi soir, à trois
heures, qu'est arrivée à Saint-Cyr la dé-
pêche ministérielle ordonnant l'expulsion
des dits élèves. Cette expulsion était abso-
lument inattendue.

On se souvient uu'à la suite de la messe
de l'église Saint Germain-des-Prés, à la-
quelle assistaient trente-d.c Saint-Cyriens
en uniforme, les journaux républicains se
livrèrent à une série (le dénonciations et
d insultes se terminant toutes par une de-
inande formelle de renvoi des élèves.

DJénonciations et insultes devaient mia-
turelleinent produire leur effet.

Le surlendemain de la rentrée, c'est-à
dire le dimanche 17 juillet, l'enquête
CommIençait à l'école. Par suite de ren-
seignements pris çà et là, le pSnéral Deffis
connaissait trois noms de ceux qui avaient
assisté à cette messe. Chaque officier
réunit sa compagnie et annonça aux élèves,
de la part du général, que si les trente
deux élèves présents à la messe du 15 ne
se déclaraient pas, les trois dont on con
naissait les noms seraient immédiatement
renvoyés. Quant à ceux qui se nomme-
raient, ils devaient être simplement l'oh
jet d'une peine disciplinaire.

Le général connaissait trop bien le ca
ractère (les élèves (le l'école, il savait qu'à
Saint-Cyr le point d'honneur et la solila-
rité sont respecté, par-dessus tout ; vingt.
sept élèves se déclarèrent pour éviter le
renvoi dont étaient menacés leurs trois
camarades.

Or, apès les déclarations qu'on avait
faites aux elèves, ceux-ci s' attendaient à
une punition disciplinaire, tiès sévère sans
doute, sachant bi-n (lue le général Farre
v.udrait pruver son désir (le complaiie
aux somiuations de la presse républicaine.
On croyait a huit jours de prison, quinze
juris peut êtie, it au lieu du cela, c'est le
renvoi, le renvoi dans un régiment comme
simples soldats, de jeunes gens dont la
plupart n'avaient plus que vingt jours à
rester à l'école avant d'être nommés sous-
lieutenants, le renvoi sans compensation,
aggravé par la cassation pour les élèves
pourvus de grades de sous-officiers. Car-
rières brisées, existences perdues, familles
dans le deuil et le désespoir, voilà le ré-
sultat

Savoir résister à la tentation d'écrire,
parce qu'on ne le peut faire excellemment,
me semble un mérite plus vrai que de cé-
der à cette tentation pour ne rien produire
que de médiocre.

L'homme passe sa vie à se plaindre
quand ce n'est plus du mal qu'on lui fait,
c'est du bien qu'on ne lui fait pas.

Quand on vient tard au monde, il ne
faut pas avoir la prétention de dire des
choses que nul autre n'ait dites ; ce serait
folie assurément ; mais on peut toujours
tenter de les dire d'une façon nouvelle,
parce que, si l'on y réussit, cela équivaut
à en avoir dit de neuves.

M. E. S. MANNY, de Beauharnois, vient de
publier une intéressante brochure illustrée, trai-
tant de la culture du " SORGHO " et de la
fabrication du sirop et (lu sucre de cannes au
Can ada.

M. Manny envoie ce petit ouvrage GRATIs a
tentes les personnes qui lui fout parvenir leuîr
adresse.

Les anciens Canadiens connaissaient l'effica-
cité de la nmoix longue à son état vert, comme
purgatif er laxatif, mais son usage présentait un
inconvénient, c'est qu'il était impossible de se
procurer des noix fratches dans toutes les sai-
sons. La science a depuis découvert un extrait
de cette noix qui conserve son efficacité pour
un temps indéfini. C'est de cet extrait eue
sont composées les Pilules Purgatives de Noix
longues de McGale, reconnus aujourd'hui coiampe
un des meilleurs purgatifs. En vente che tous
les Pharmaciens.
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Le général SAUSSIER, commandanct le 19e corps Algérie.
(D'apres la photographie de M. Appert.)
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Le général L E C OI N T E, gouverneur de la place de Paris.

(D'après la photographie de M. Appert.)
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SONNET

AI BoRD DU LAC

Enorne pani d'azur tombé lu firmanent
Dans le large entonnoir d'un ravin romantique,
Le lac ceint d'un bandeau coquet et poétique.
Mesp>lendit et chatoie ainsi qu'un diamant.

Les feux du couchant, qui baignent son urne
[antique,

Font flamboyer, là has, un vaste embrasement
OÙ les grands sapins verts, au profil fantastique,
Lancent de chaque branche un étincellement.

De pai tout, des ajoncs, des rameaux et de!
[vagues

Monte un concert charmant de chantw et dt
[bruits vagues

D'enivrantes Iraicheuis tombent avec le soir.

Sernant l'ombre venir, le daim du lac s'ap
[proche...

Et, dans les profondeuis du lointain déjà noir
L'on distingue les sons étouffés d'une cloche.

W. CHAPMAN.
Juillet 1881.

SOUVENIRS D'AMERIQUE

La comtesse de Mirabeau a publié sous ce titr
des lettres écrites en 1840, par M. de Bacourt
son oncle, alors ministre plénipotentiaire d
France à Washiigton.

New.York, 21 juin 1840.
La chose la plus curieuse de New-York

est la batterie; c'est un ancien ouvrage d
fortification qui forme la pointe sud de l
presqu'île sur laquelle est située la ville
Cette batterie est couverte aujourd'hu
d'un méchant amphithéâtre en planche
peintes dans lequel il paraît que l'on donn
quelquefois des représentations équestre
et autres, et qui, le reste du temps, formo
un café public. C'est du plus mauvai
goût, et cela gâte un emplacement curieux
Du haut de la plateforme, on a une vu
étendue. Une des rives de la presqu'il
est baignée par la riviève du Nord ou d
l'Hudson, et l'autre, parce qu'on appell
la rivière de l'Est, mais qui est réellemen
un bras de mer sortant du golfe de Long
Island ; les deux rivières viennent mêle
leurs eaux devant la batterie, et formen
ensuite la rade de New-York, qui est par
semée de jolies îles verdoyantes, au del
desquelles on a, erçoit les coteaux boisé
et habités de New-Jersey. Une quantit
innombrable de bâtiments de tous genre
couvre les deux quais; celui de l'Hudsoi
est réservé aux bâtiments qui naviguen
sur les rivières dans l'intérieur des Etats
Unis, et celui de l'Est reçoit les bâtiment
arrivant ou partant pour tous les points du
globe. Ces navires à voile, à vapeur, d
tuttes foi-nies, allant et venant dans tou
les sens, sont la beauté réelle de New
York

En descendant de la batterie, on entr
dans un petit square dont les arbres son
rongés par l'influence des vents de mer
De ce quare part la grande rue de New
York, Broadway, qui court parallèlemen
aux deux rivières, et à distance égale d
chacune d'elles, pendant trois milles ; de
rues transversales vont de Broadway aui
quais de chaque rivière ; et c'est ains
qu'est établie toute la ville qui s'éten
assez loin sous cette forme et s'agrandi
encore chaque jour. En 1731, cette grand
cité commerciale comptait huit mille âmes
et maintenant elle en a pès de trois cen
mille. Broadway est la rue principale
c'est là que sont toutes les boutiques, le
belles maisons et les établissements impor
tants. Mais tout ceci donne l'idée d'un
ville sactifiée aux affaites ; il n'y a pas ut
monument, pas une maison bien bâtie qu
ne soit gâtée par quelque chose d'étroit e
de mauvais goût. Le mouvement est ceu
d'une population qui n'a pas utn mntant i
perdre. A l'exception des nègres et né
gresses, salement vêtus, on ne rencontr<
que des gens, hommes ou femmes, conve
nablement habillés. Les hommes sonb d<
la race anglaise forte et robuste, mais sani
grâce ;je n'ai pas encore sperçu ces beau
tS' américaines tant vantées.

**

New-York, 26 juin 1840.

Je suis allée à la campagne de M. King

située dans l'Etat de New-Jersey ; le parc, pui que tous mes prédécesseurs lui ont
assez étendu, est à la forme anglaise, mais prêté. [1 a un esprit original, connaît bien
la pomme de terre remplace le gazon. L'A- le pays, et m'a déjà fourni de bons rensei-
méricain reparatt partout, même dans son gnements.
luxe. La maison, batie en belles pierres Je suis allé ensuite chez l'archevêque,
grises, est un pavillon carré entouré d'une qui est un bel homme de quarante ans à
galerie soutenue par des colonnes ; à la peine ; ancien Sulpicien, il parle très bien
suite de la maison, on pénètre dans des i français et a les meilleures manières que
serres à l'anglaise ; l'intérieur de la maison j'ai encore vues à aucun Américain. Il
est également à l'anglaise ; mais tous les s'est informé avec un vif intérêt de la fin
modèles venant de l'Angleterre sont chrétienne de M. de Talleyrand à laquelle
amoindris dans l'exécution. L'Amérique il ne paraissait pas, d'abord, ajouter foi.
et les Américains donnent l'idée d'une Nous avons parlé de M. de Forbin Janison
Angleterre et d'Anglais de seconde et troi- qui est depuis dix huit mois aux Etats-

s sième classe. La maîtresse de la maison est Unis. J'ai profité de cette circonstance
e fanée à quarante ans comme on l'est à pour prier l'archevêque d'engager M. de
. soixante en Europe ; Mme Duer sa fille, Janson à modérer son langage sur la

grasse et fraîche, et miss Duer déjà étiolée France et son gouvernement actuel, car
à vingt ans; elle passait, il y a dix-huit j'ai su qu'à New-York et à la Nouvelle-
mois, pour la beauté des Etata-Unis ; il Orléans, il s'est exprimé en chaire de la
parait que tel est le cas des Américaines, manière la plus violente contre nous, nous
très jolies de seize à dix huit ans, puis per- accusant d'être athées par ordre. L'ar-
dant leurs dents, leur teint, leur jeunesse; chevêque a trè3 bien pris ce que je lui ai
l'extrême variation du climat en est, dit- dit, et m'a répondu : " M. de Janson est
on, la cause. Les himmesz, maître de mai- un homme d'esprit, mais un peu ardent ;
son et invités, sont aussi des Anglais of il a tort de mêler la politique à ses ser-
the second rate, et cependant, ils passent, mons ; c'est ce qu'il faut toujours éviter,
en ce pays, pour des refined gentlemen ; même dans ce pays ou chacun a le droit

e on voit qu'ils veulent être bien, mais que de dire ce qu'il pense. Pour àloi, né en
ce n'est pas dans leur façon habituelle, et Amérique et aussi bon républicain que
que cette contrainte les gêne. J'ai vu là, qui que ce soit, je ne vote pas aux élec-
cependant, un vieillard de bonne façon tions, et ne cherche jamais à influencer
qui a beaucoup connu Lafayette. On a mes ouailles au sujet de leur vote ; il n'y

k fait de la musique passable et les dames aurait que dans le cas oÙ on voudrait at-

e m'ont beaucoup parlé de Mme Malibran tenter à la liberté de mon culte que je
a qui a débuté à New-York, il y a fort long- saurais réclamer mes droits de sujet Amé-

temps, mais dont on se souvient enrore, et ricain. J'ai déjà engagé M. de Forbin-
i des prouesses de la comtessse Merlin qui Janson à se modérer, mais il ne peut pas
s a fait beaucoup de bruit ici en chantant s'empêcher de s'écarter de son sujet ; je
e et sans chanter, crois qu'il prêche beaucoup trop ; ces
s Après le dîner poivré et détestable, on temps derniers, il est monté en chaire deux
e m'a conduit dans le jardin o. du haut cents fois en quatre mois ; quand il ne
s d'une terrasse, j'ai joui de la plus admi- trouve plus rien à dire de la religion,i se

. rable vue qui se puisse im iginer. A deux rabat sur la politique, et il a d'autant plus
e cents au dessus de la rivière de l'Hudson, tort d'attaquer le roi des Français, que ce
é on voit dans toute sa longueur la pres. souverain s'est toujours montré favorable
e qu'île de New-York, et dans le lointain, la à la religion, et n'a fait, depuis qu'il règne,

rivière de l'Est et Long Island ; à gauche, que d'excellents choix d'évêques.
t dix milles du cours de l'Hudson qui des- ,,

cend majestueusement d'un pays bien 1*
r boisé, et à droite la baie de New-York Washington, 4 juillet 1840.
t animée par des centaines de bâtiments ! C'est aujourd'hui la gran le fête natio-
- Ce tableau était éclairé par un soleil écla- nale de ce pays, le jour anniversaire de la
à tant. Nous avons pris congé à dix heures proclamation de l'indépendance ; il y a de
s et en rentrant, nous avons traversé une cela soixante-quatre ans. On le célèbre
é forêt de rhododendros en fleur ; des es- dans toute l'Amérique si ce n'est avec une
a pèces de mouches qu'on nomme Lucioles, pompe convenable, du moins avec un
n dont les ailes sont étincelantes, voltigeaient bruit prodigieux; on prétend mêm. que
t sur les branches, le ciel, d'une pureté in- ce jour là New York pas sûr, ici, c'est
- connue en Europe s'est bientôt éclairé d'é moins bruyant et sans danger. Je suis
s toiles infiniment plus brillantes que dans allé chez le Président, dont la maison
u nos climats. qu'on appelle Ececutive Man.qion, est un
e * *joli palais le très boit goût, entouré d'un
s4 jardin à l'anglaise et d'une grille ; les al-

-iladphuie, 27 juin 1840. partements, dans de belles proportion-,
Tout Philadelphie était en mouvement sont décorés avec une élégante simpli< ité.

e pour Fanny Ellsler qui dansait le soir. Le secrétaire d'Etat devait me prése'nter,
t J'ai été très satisfait de sa danse, mais ce mais il était en retard, et peu de minutes

qui m'a aut moins autant amusé, c'était de après mon arrivée, j'ai vu entrer M. Van
- voir une salle de spe:tacle comble à n'y Buren, que j'ai en quelque peine à r-vonu
t pouvoir respirer, et d'entendre des applau- naître tant il e-t engraissé. Il avait un

e dissements furieux dont les applaudisse- simple habit noir, un pantalon gris et les

's ments européens ne peuvent donner l'idée, bottes, cela m'a consolé de n'avoir pas
x et cela à Philadelphie, la capitale des mon uniforme qui n'est point encore ar-
i Qw4kers, des quakers passionnés jusqu'à rivé. En lui remettant mes lettres d- cré.

d la folie pour la danseuse Fanny Ellsler. ance, je lui ai adressé mon speech en fran-

t Il y avait beaucoup de très jolies femmes, çais ; il m'a répondit en anglais, et L cé-
e ou plutôt des jeunes filles vêtues aussi rémonie des discours accomplie, il m'a
, uniformément que des sœurs. J'ai, le donné a hearty shake hands, et, en me
t lendemain, demandé à voir Mlle EllsIer conduisant vers un canapé, m'a dit qu'il

;qui m'a fort obligeamment exprimé se était charmé de me revoir après nos an-

sregrets de n'avoir pas fait la traversée avec ciennes relations en Angleterre. Il s'est
- moi. Ses succès aux Etats-Unis lui sont exprimé à merveille sur le roi et la Fran:e.
e très profitables. De près, elle est tout à La réélection du président se fera dans
n fait p'assée, et son sourire fiéquent est cinq mois ; on prétend que celle de M.
t gâté par de matuvaises dents. Elle reste .Van Buren serait une calamité pour le
tencore à Philadelphie pend<ant une se- pays, parce qu'il est le chef du parti ultra-

i mnaine, et donnera ensuite quatre représen démocratique. Ce qu'il y a de plus sûr,
à. tations à Washiingtoni où je la teverrai. c'est que le pays est dans le plus déplo-

- , , rable état sous le rapport financier. J'on-
e * bliais de vous dire qu'on appelle ici M.
- Baltimnore, 30 juin 1840. Van Buren " le Talleyrand américain" ;
e J'ai re çu hier le comte di Me.nou, an- il faut croire que cela le flatte beaucoup,

sci, n secrétaire de la légation <de France à car en me parlant de notre cher prince, il
- Washington, destitué sous la Restauration ni'a répété au moins dix fois : Wonderful

pour n'avoir pas écrit une seule fois à son man I M. Van Buren est génuéraleument

gouverunment pendant dix-huit mois qu'il reconnu pour fort habile, mais plutôt en
était chargé des affaires aux Ftats Unis.. ce qui concerne sa position personnelle
Il est réduit à la misère et s'occupe commne que dans la direction des affaires du pays.

,il peut pour vivre. Je lui ai piromis l'ap- **

Washiugton, Il juillet 1840.

J'ai dîné hier chez le président ; on s'est
mis à table à sept heures et on en est sorti
à dix; quelle corvée pour un être souf-
frant ! Comme le dîner était donné pour
moi, j'avais la place d'honneur, quoique
tout le corps diplomatique fut présent ;
c'est une politesse que l'on fait ici aux ar-
rivants. Quand on a annoncé le dîner, le
président m'a pris par le bras et m'a con-
duit dans la salle à manger, vaste piè3e
bien ornée ; nous étions quarante, mais il
y a place pour cour cent-vingt. Le cou-
vert était élégant. Le cuisinier français
a raconté, ces jours derniers, à mon valet
de chambre, un fait curieux que voici :
Depuis quelques mois que l'élection du
président est la grande question, il se pré-
sente sans cesse chez lui des gens qui
viennent demander sans façon à déjeûner
ou à diner, et qui menacent de voter
contre lui si on ne les satisfait pas. Le
cuisinier dit qu'il a toutes les peines du
monde à les contenter, et qu'ils ranvoient
souvent ce qu'on leur sert en disant que
c'est mauvais. Aussi, mon valet disait-il
gravement :'" Il paraît que ce n'est pas
agréable d'être président."

M. Van Buren est fils d'un cabaretier et
a porté la balle, ce qui lui donne un cer-
tain mérite, car il a acquis l'usage du
monde ; il est très poli avec aisance ; il a
quatre fils dont l'aîné est marié.

***

Washington, 15 juillet.

En causant hier avec M. de la Fosse,
mon secrétaire de légation, il m'a dit avoir
lu une lettre bien singulière de Chateau-
briand, tout entière de sa main, signée et
adressée à M.' de Talleyrand alors au
Congrès de Vienne, écrite par conséquent
entre le mois d'octobre 1814 et le mois de
mars 1815. Dans cette lettre assez longue,
le grand génie se plaint de la marche du
gouvernement, mais surtout de l'ingrati-
tude de ce gouvernement à son égard, et
annonce l'intention d'entrer au service
d'une puissance étrangère comme diplo-
mate, pensant que ce moyen lui réussira
le mieux pour faire fortune. A cette
lettre était jointe la réponse de M. Talley-
rand, très courte, écrite de sa wain, plu-
tôt un simple accnsé de réception, ne fai-
saut pas mention du projet de désertion
annoncé. C'était en 1835 que M. de la
Fosse a rencontré ces lettres, en lisant la
correspou lance du Congrès de Vienne, à
l'époque où il était employé au ministère
des affaires étran. Il trouva cette lettre de
M. Chateaubriand si extraordinaire qu'a-
près l'avoir lue, il la montra à un ou deux
de ses collègues, et la porta à M. de Viel-
Castel qui en fut trè frappé et (lui igno-
rait sou existence. C'était M. 'le Viel-

.Castel qui avait la garde du carton dans
lequel elle étatt, et quelques jours après,
A. de la Fosse continuant la l'cture des
pièces coutenues dans ce carton, recher-
cha la lettre pour la relire, mais elle avait
disp 'ru. Il suppoa alors et pense encore
aujourd'hui que M. de Viel-Castel, qui
avait des relations avec M. de Chateau-
briand, lui aura rendu cette letre.

Washington, 17 juillet 1840.

Plus je vois l'Amérique, plus je me
mêle aux Américains, plus je trouve diffi-
cile (le les juger à cause de la variété 'les
types. L'Américain d1 i Nord est très
différent de celui du Sud ; j'entends ici
seulement le Nord et le Midi dles Etats-
Unis. L'Américatin du Nord, celui qu'on
appelle Yankee, est le type anglais, au-
quel se joint la finesse et l'habileté <lu

juf ,cest ce mélange de la fierté, de la
froideur, de la raideur britanniques avec
l'astuce hébraïque qui fait du yankee un
être à part. Les yankees sont Anglais
dans l'âme malgré le mépris que ceux-ci
prole- sent pour eux. C'est en Angleterre
qu'ils vorut puiser leurs moeurs, leurs
goûts, leurs miodes, leurs habitudes, et
jusqu'à leur antipathie pour la Fran!e et
les Français. Les yankees, beaucoup
plus civilisés que leurs compatriotes du
Sud, admettraient volontiers une aristocra
tie, et dans tou.s les genres de supériorité
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qu'admetteut les Anglais, et dans ce qu'on
appelle les Etats de la Nouvelle-Angle
terre, il suffirait de peu de changements
pour y établir la forme de gouvernement
de la vieille Angleterre. Dans les Etats
du Sud, au contraire, les penchants sont
français, et, je le dis avec peine, ils ne
sont pas très bons, en ce sens que ce ne
sont que nos mauvais penchants qu'ils ont
adoptés; c'est ce qu'ils aiment de nous !
Ils sont vaniteux et jaloux de la civilisa-
tion supérieure du Nord qu'ils désirent
écraser par les principe de l'extrême dé-
mocratie. Telles sont les deux races dis-
tinctes quoique mêlées, qui occupent le
territoire s'étendant sur le littoral du
Nord au Sud des Etats-Unis. Mais il y
a une troisième race qui se forme dans
l'Ouest, au-delà des monts Alleghanis, sur
les bords de l'Ohio, du Mississipi, du
Missouri; celle-là a aussi un caractère à
part, et qu'il serait difficile de décrire dès
à présent : c'est un composé d'émigrés des
Etats du Nord et du Sud, d'Irlandais et
d'Allemands. Elle est appelée, dans mon
opinion, à jouer aux Etats-Unis le rôle
principal, et à dominer dans quelques an-
nées les deux autres. Il serait difficile de
dire d'avance ce qu'elle deviendra sinon
qu'elle se développe et prend de l'influ-
ence.

Je considère la race anglo-américaine
comme chargée de ladmission providen-
tielle de peupler et de civiliser cet im-
mense continent ; elle marche à l'accom-
plissement de cette tâche sans se préoccu.
per de tout ce qui peut l'entraver, et c'est
ce qui explique les anomalies signalées
par tous ceux qui ont écrit sur l'Amé-
rique, mais il est injuste de s'arrêter aux
détails quand l'ensemble est grand, ma-
jestueux, imposant! Car il n'est pas im-
possible de voir une population de trois
millions à peine, il y a soixante ans, et
rassemblée alors sur les bords de l'Atlan-
tique, atteindre aujourd'hui le chiffre de
dix-huit millions, et qui, avaut vingt ans,
sera répandue jusqu'à l'Océan Pacifique.
Le tort des Américains est de ne pas bor-
ner leurs prétentions au succès que je viens
d'indiquer, et de vouloir toujours en se
comparant aux nations européennes, ré-
clamer la supériorité en tous genres sur
elles ; c'est là leur grande faute, et elle
les rend ridicules. Je me résume en disant
que j'admire l'Américain qui n'est qu'A-
méricain.

New-York. 15 août 1840.

M. Mollien, notre consul général à la
Havane est ici en ce moment; c'est un
voyageur célèbre qui a visité l'intérieur
de l'Afrique et les deux Amériques; il
m'a conté mille choses curieuses, et m'a
beaucoup parlé de la comtesse Merlin
qu'il a vue se rembarquer pour l'Europe ;
avant de quitter la Havane, elle a donnéi
un grand concert pour les pauvres; le
prix des places était exorbitant, et la salle
immense absolument comuble ; la recette
s'est élevée à trente mille francs. Son
chant n'a pas eu l'approbation générale ;
cela n'a pas été jusqu'aux sifflets pour-
tant, mais des murmures ont parfois cou-
vert ses cris aigus et ses chevrotements ;
du reste son voyage lui a été favorable;
elle a tiré de son frère une reconnais-
sanco do deu'x cent mille francs, et cin-
quante à soixante mille francs de cadeaux
de s-a famille. C'est un ancie usage à la
Havane de faire des cadeaux de cette im-
portance à une tille qui se marie ou qui
revient dans son pays après un grand et
long voyage, ou 'lans tonte autre circone-
tance importante et particulière de la vie.
Alors tous les parents, même les plus
éloignés, donnent de l'or et des bijoux.

J'ai eu hier la visite de M. Wickoff, le
beau de Fanny Ellsler, qui venait de sa
part me piir de passer chez elle ; j'y
suis allé -t l'ai trouvée en train de se faire
peindre. Elle désirait me demander ma
protection auprès de M. Mollien qu'elle
va retrouver à la Havane où elle passera
l'hiver prochain. Elle a gagné quatre-
vingt mille francs an trois mois, et en
gagnera certainement encore tsois ou
quatre fois autant en continuant a par-
çourir les principales villes des Eta~ts Unis.

a C'est une vraie rage pour elle ; ils sont contrées mentionnées, dans le traité de contre les Indiens ; son plus grand ex-
- comme des forcenés quand elle danse. 1783, par lequel l'Angleterre a reconnu ploit est une victoire remportée sur ceux-

Elle m'a montré une lettre écrite au nom l'indépendance des Etats-Unis. En 1803, ci à un endroit nommé Tippecanoe ; il
du feu roi de Prusse, il y a quatre à cinq des ingénieurs anglais et américains se perdit cent cinquante hommes et en tua

8 mois, dans laquelle il la faisait prier de rendirent sur les rives de la rivière Saint- trois cents aux ennemis. C'est de là que
venir encore une fois à Berlin pour qu'il Jean pour chercher les traces de la limite lui vient le brillant surnom de Viinqueur,
puisse la revoir avant de mourir. fixée par le traité. Quel fut leur étonne- de héros de Tippecanoe. C'est le titre de

, ,ment en rencontrant au milieu de ces bois toutes les chansons, de tous les morc-eaux
qu'on croyait absolument déserts, une po- de prose et de vers qu'on a faits à foison

New-York, 16 août 1840. pulation de mille à douze cents Français depuis un an en son honneur. Le géné-
Fanny a dansé le ballet de la Taren- dont l'existence était absolument ignorée ral Jackson, prédécesseur de M. Van

tule et la Cracovanne au théâtre du Parc. du mon le entier; ils avaient gardé leur Buren, renvoya Harrisson dans ses foyers,
La belle Ellsler, comme l'appellent les langue, leurs usages et leur religion, et où, nouveau Cincinnatus, il a conduit la
journaux américains, s'est surpassée, mais pendant cinquante années, le clergé du charrue, et où il est même devenu greffier
le reste du ballet était au-fesous du mé- Canada leur avait envoyé des prêtres en de son village.
diocre. Mon valet de chambre m'apprend tenant leur retraite si secrète que personne Il y a un an que le parti opposé à M.
à l'instant qu'il est allé avec le mattre de en Angleterre ni aux Etats-Unis ne se Van Buren n'osant pas produire les hom-
notre hôtel pour entendre la grande séré- doutait qu'ils fussent là. Après avoir été mes distingués qu'il compte dans son sein,
nade que la Colonie allemande de New- découverts, quelques-uns restèrent dans et dont les talents offusquent les démo.
York voulait donner à sa compatriote leur campement où ils sont encore ; d'au- crates, a été tirer le général Harrisson de
Ellsier, mais il parait que le peuple amé- tres passèrent du côté des Etats-Unis, son obscurité, et l'a choisi pour candidat à
ricain n'a pas trouvé cela bon, et il est d'autres enfin entrèrent ans es posses- la présidence. C'est de ce jour-là qu'il est
venu avec des torches mettre les Alle- sions anglaises. devenu un personnage et que tous ses faits
mands en fuite et brûler pupitres et mu- * * et gestes ont été regardés comme impor-
sique. Voilà comment on entend la li-W tante, américainement parlant. Ainsi il a
berté dans cet étrange pays. Washington, 20 octobre 1840. dit qu'il estimait plus son log-cabin,-

On m'a annoncé hier, au moment où maison construite avec des troncs d'arbres,
1j'allais me coucher, M. le colonel Achille -que les palais des rois, et le log-cabin

New-York, 80 août 1840. Murat, fils aîné de l'ancien roi de Naples. est devenu l'emblème de son parti : on en
Fanny a dansé hier la Sylphide et un Il a épousé une Américaine et habite la en peint sur les drapeaux; partout, il sert

pas espagnol. C'était son bénéfice et sa Floride ; l'année dernière, il était à Paris, d'enseigne ; on a été jusqu'à en construire
dernière représentation à New-York ; elle et y a vu le roi ; il veut retourner en un au milieu même de Washington ; c'e-t
a fait, à la fin, un peech en anglais qui a France pour y suivre des réclamations, et là que, depuis six mois, se réunissent tous
au un prod-gieux succès, et à la suite du- m'a prié d'annoncer son arrivée à mon les partisans du nouveau président et
quel j'ai cru que la salle allait crouler. gouvernement. Ce n'est assurément pas qu'on y braille chansons et discours. Il

une tournure de prétendant que la sienne ; a dit qu'il ne buvait que du hard eider,
il n'est pas grand; il est gros avec du -du gros cidre, -et non desforeign uines

Washington, 10 ootobre 1840. ventre et porte des lunettes: on dit que de l'aristocratie ; depuis lors, il n'est pas
Voici une histoire qui est parfaitement c'est un homme énergique. Il est colonel convenable de s'enivier autrement qu'a-

vraie, peu connue et peu honorable pour de milice dans l'Etat qu'il habite, a été vec du hard cider, et on a vanté cette
les Anglais. Après la paix fatale de 1753, avocat, juge, greffier et a eu des duels. IA boisson en vers et en prose. Enfin il a

par laquelle la France céda une grande Floride est ravagée, m'a-t il dit, depuis dit que son log-cabin n'avait pas de Fer-

partie du Canada, et entre autres celle quatre à cinq ans, par une bande de mille rure et que tous les bons démocrates pou-
nommée Acadie, à l'Angleterre, le gou. à douze cents Indiens qui tieuunt toute vaient y entrer à toute heure, qu'ils y
vernement anglais commença par changer l'armée des Etats-Unis en échec ; ce sont trouveraient toujours bon accueil. Alors
le nom d'Acadie en celui de Nouvelle- des Indiens qu'on appelle Séminoles et l'hospitalité Harrieonnienne est devenue
Ecosse qu'elle porte encore maintenant; qu'on dit très-féroces ; ils commettent une nouvelle vertu. Vous dire tout ce que
puis, en 1755, il y fut publié un ordre, toutes sortes d'atrocités; on ne sait ja- les pauvretés que je viens de vous citer
enjoignant à tous les habitants, sans ex- mais où ils sont; ils tombent à l'impro- ont inspiré de bêtises, de stupidités, de-
ception, de se rendre, le 5 septembre, dans viste sur les habitations des planteurs, et puis un an, dans ce pa s, serait impos-
des lieux qu'on indiquait sur différents massacrent tout sans pitié ; les habitants sible. Je n'ai rien vu, rien lu, rien enten-

pointe de la contrée. Las habitants s'y se barricadent toutes les nuits, et M. Mu- du, où le vainqueur de Tippecano, son
rendiren, en effet, bien loin de ss douter rat est obligé de faire monter la garde à log-cabin et son hard-cider ne jouassent

de quoi il s'agissait, et, d'ailleurs, pour tour de rôle à ses nègres. Il a laissé sa un rôle ; les modes sont à la TIpeceoe,
éviter les peines sévères dont on menaçait femme dans cette sitnation, et il sera plus et les ragoûts des restaurants au log-cabin.

ceux qui manqueraient à l'appel. On leur d'un an absent ; il dit qu'elle était son Enfin, on est si bien parvenu à enjoler la

signifia, aux différentes réunions, un dé- lieutenant, et devient capitaine. Les majorité que le général est élu, et qu'il va

cret du gouvernement britannique décla- Américains ont fait venir de la Havane précisément, à cause de sa médiocrité
rant toutes leurs propriétés, de quelque de grands chiens limiers renommés pour qu'on croit inoffensive, occuper la pre-
nature qu'elles fussent, confisquées au la finesse de leur odorat et leur amour du mière position du pays et le gouverner

profit de la, couronne d'Angleterre; seule- carnage ; c'est avec ces chiens qu'ils don- pendant quatre ans ! Les opinions sont

ment on leur permettait d'emporter leur nent la chasse aux Indiens. partagées sur la conduite qu'il suivra:
argent comptant et leurs vetements. Mais Le prince Murat est le second membre Les uns disent que, nouveau Sixte-Quint,
il fallait se préparer à quitter le pays pour de la famille Bonaparte avec lequel je fais il jettera ses béquilles, et que, repoussant

être transportés à cinq cents milles de là connaissance, car j'ai vu dernièrement ceux qui l'ont porté au pouvoir, il gou-
dans la partie la plus reculée du Canada. Mme Jérôme-miss Patteson ;-c'est une vernera seul et avec une capacité qi
Le jour du départ, c'est-à-dire oinq jours grosse femme dont le visage conserve les étonnera lunivers: les autres, et c'est le

après la publication, le 10 septembre 1755, restes d'une rare beauté, mais sans la plus grand nombre, disent que c'est un

les troupes furent mises en mouvement moindre expression ; on la dit aussi bonne homme vaniteux, sans esprit et sans ta-

pour contraindre les récalcitrants. On qu'ennuyeuse ; elle arrivait de Paris, et lent, qui sera le jouet de ses flatteurs, et

s'empara d'abord des hommes jeunes et m'a parlé des Pontécoulant comme de ses que le malheur du pays sera dans la lutte

vigoureux et on les fit marcher dans un amis intimes. de ceux qui voudront le gouverner; on
premier convoi ; les femmes, les vieillards * craint alors toutes sortes de fausses me-

et les enfants suivirent plus tard. Les sures prises tantôt dans l'intérêt de celui-

plus déterminés s'enfuirent au fond des Washington, Il novembre 1840. là Au reste, on le dit assez bonhomme,
forêts les plus sauvages près des rives du J'ai été hier au soir chez le pauvre pré- passablement vulgaire, et ayant la manie

fleuve Saint-Jean, inexplorées jusqu'alors. sident vaincu dont je regrette la défaite;- de citer les Grecs et les Romains qu'il
Piières, larmes, supplications, rien ne put il en a paru persuadé ; du reste, il sou-' connaît à peine, mais qu'il pense etre de

arrêter l'exécution de cet ordre inique et tient sa disgrâce avec dignité, et comme de bon goût de paraître savoir.

barbare, et dix huit mille Français furent on dit ici avec fortitude- Je ne vous ai,DE 0CRT.
ainsi arrachés à leurs terres bien cultivées je crois, encore rien dit du futur pirési- -

et feu tiles, dépouillés de laurs propriétés, dent, le général Harrisson ; voici ce que.
séparés de leurs familles-car on les divisa j'ai appiis de lui. Il est né dans l'Etat --L'état du président dles Etats-Unuis
par petites bandes-transportés dans des de Virginie, celui qui passe pour êtr l'E- s'est un peu améliorée. Le malade a pris
provinces éloignées où ils furent dispersés tat modèle sous le rapport des principes des aliments et se montre aussi gai que
avec l'humiliation, la pauvreté et le déses- républicains purs, unis à une bonne édu- dans ses meilleurs moments depuis l'at-
poir pour compagnons, au milieu de popu- cation à de l'instruction et à de belles tentat,
lations protestantes, hostiles à leur reli- manières ; c'est enfin l'Etat des gentle--_______________
gion, à leur pays, à leurs meurs, à leurs men, dit-on ici. Notez que je ne suis que MM. Gravai et Thibault don nenit avis au pu-
moeurs, à leurs usages, sans rien savoir du rapporteur.-M. Hlarrisson a quitté de bi-, et en particulier à leur nombreuses pra-
sort les uns des autres, et sans la moindre bonne heure la Virginie pour aller, comme b. asorient lea Tesdnco as Agai et
espérance de jamais se revoir, font tous les pauvres diables dans ce pays- Canadien, Drap, Serge et Tricot qu'il soit pos-

Un fait curieux se rattache à cette la- ci, chercher fortune dans les Etats de sible de trouver. Leurs prix sont des plus umo-
mentable histoire : quelques uns de cas l'Ouest. déres. Ainsi donoc si vous voulez être bien ser-
malheureux s'étant sauvés sur les bords de il s'est fixé alors dans l'Etat de l'Ohio ; vis et acheter àon marh ravoeur argent omp-
la rivière Saint Jean, il n'en fut plus plus tard, il est entré dans l'armée, et s'y rue Ste-Catherine.
question. Cinquante ans se passèrent jus- est assez dietingué pour devenir général, N. B. Noua invitons aussi les Damas à venir
qu'à ce que les Etats-Unis et l'Angleterre ce qui ne signifie pas grand chose an Amé- examiner notre departement de Mode, noua ne
se querellant sur leurs frontières du Ca- rique ; il a servi contre les Anglais, de ospas qu'elles seront émerveilees de-''

ila,1 devint nécessaire d'explorai- les t1812 à 1814, muais inférieuremeent ; ensuite distement osr chapau.Yisipnci~ué
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1 

occupées par des sections de tirailleurs. 5. Arcienne redcute. 6. Eas. 6 bis. Marais et source. 7. Désert (au midi)
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LES DEUX ORPHELINS ABAN-
DONNÉS

L'hiver glace les champs, les beaux jours sont
Malheur au pauvre sans demeure ! [passés;
Loin dep secours il faut qu'il meure : [cés.

Comme les champs alors tous les cours sont gla-
De l'an renouvellé c'était la nuit premi te
Les mortels, revenant de la fête du jour,

H ât aient leur joie et leur retour•;
Même un peu de bonheur visitait la chaumière.

Au seuil d'une chapelle, assis,
Deux en fants presque nus, et pâle de souffrance,
Appelaient des passants la sourde indifférence,

Soupirant de tristes récits.
Une lampe à leurs pieds éclairait leurs alarmes,

Et semblait supplier pour eux. [larmes,
Le plus jeune, tremblant, chantait, baigné de
L'autre tendait la main au refus des heureux.

" Nous voici deux entaniîts, nous n'avons pas de
[mère ;

Elle- mourut hier en nous donnant son pain,
Elle dort ou dort notre père, [faim."

V enez, nous avons froid et nous mourons de
Et sa voix touchante et plaintive
Frappait les airs decris perdus.

La foule, sans les voir, s'échappait fugitive
Et bietôt on ne passa plus.
lIs frappaient à la porte sain'e,

Car leur mère avait dit queDieu n'oubliait pas;
Rien nLe leur répondait que l'écho de l'enceinte

Rien ne venait que le trépas.
La lampe n'était pas éteinte,

L'heure d'un triste accent vint soupirer minuit
Au loin d'un char de fête on entendit le bruit

Mais on n'entendit plus la plainte.

Vers l'église portant ses pas
Un prêtre, au jour naissant, allant à la prière,
Les voit blanchis de neige et couchés sur la pierre,
Les appelle en pleurant ; ils ne se lèvent pas ;
Leur pauvre enfan ce, hélas! se tenait embrassée
Pour conserver sans doute un reste de chaleur
Et le couple immobile, effrayant de pâleur,

Tendait encore sa main glacée. [moitié,
Le plus grand, de son corps couvrant l'autre à
Avait porté la main aux lèvres de son frère,

Comme pour arrêter l'inutile prière,
Comme pour l'avertir qu'il n'est plus de pitié.

Il dorment pour toujours, et la lampe encore
[veille,

On les plaint ; on sait mieux plaindre que s'-
[courir,

Vers eux de toutes parts les pleurs viennent
[s'offrir,

Mais on ne venait pas la veille. [

J.-A. AUBUT, M.P.

LE ROMAN

D'UNE

PAR

ELISA dAY
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XXV

DEs itREUvEs

On peit conclure de ce qui précède que Fer-
nande n'était guère heureuse dans sa nouvelle
piosition. Elle avait à lutter d'une façon ou
d'une autre comme lt plupart de ceux qni l'en-
touraient. Sa jeune élève eut suffi à elle seule
à lhi faire prendre son poste en horreur.

On connaît les enfants gâtés. Les réformer,
c'est la plus terrible des choses. Fernande n'a.
vait pas la prétention d'arriver à une réforme
absolue, c'eut été insensé de sa part ; elle vou-
lait faire son devoir ; de là bien des épreuves,
qui, plus d'une fois, lui arrachèrent des larmes
dans le secret de la solitude.

La petite fille poussée, peut-être, par le dou.
cerenx Anatole, était constammenti onrévolte
contre son institutrice. Elle espérait la lasser,
et, ne pouvant y parvenir, il n'est rien qu'elle
n'inventât pour la mettre au supplice.

M. i atole plaignait tout haut Fernande et
lui p>rod iguait ses conseils. Il est ..probable
tu'iî avait deux manières de voir, car, s'il eut

et donnîmé à Fernande de toujours l'entendre,
elle aurait oui ptlus d'une fois des propos qui
auiraiemnt Tit mie pas être de son goût. Iais M.
Amnatole savait si b'en comîbiner ses effets, que
lu june fille devait toujours ignorer ,ce va et
viemît dl'opinîions. Un je ne sais quoi d'instinc-
tif lavertissait pourtant que le précepteur n'é-
tait pas de ses amuis, alors que les apparences
purouvaienît le contraire. Àussi, se tenait-elle
sur la réserve, sauts toutefois le faire sentir. M.
Anatole essayait bien de pénétrer l'intime de

sa pensée ; il n'y pouvait parvenir, précisément
puarce que, nî'ayant rien à cacher, Fernande était
touijours elle-meême.

Quanît à madamie Lobeau de Fineste, elle pa-
raissait accorder à l'institutrice une tendresse
quasi inaîternîelle que le temlps développiait enî-
core. Pourquoi donc Fernanîde ne se jetait-.
elle pas tIans ses bras ? Pourquoi ne jouissait.-
elle pas de cette utfection qui semblait tne de-

mander que le partage ? Pourquoi ne se faisait-
elle pas l'amie de cette femme si uriverselle-
ment aimée ?

Le cœur de Fernande restait muet, non pas
insensible. Elle l'accusait parfois, essayait de
le faire vibrer à l'unisson de celui de madame
de Fineste ; elle n'y pouvait parvenir.

Il y avait entre ces deux femmes une barrière
invisible que la pauvre Fernande cherchait
vainement à franchir..

-Différence d'âee, pensait-elle, de position.
Elle n'était que 1 institutrice de sa fille et de-

vait s'effacer ; c'était son tôle. L'affection de
madame Lobeau avait quelque chose de protec-
teur qui arrêtait son élan. Elle était bienveil-
lante, c'est vrai, ne l'était-elle pas pour tous ?
Fernande l'estimait, la vénérait, elle aurait
voulu pouvoir l'aimer de cette tendresse qu'elle
devinait, qu'elle pressentait. Impossible!

Aussi, vivait-elle dans ce milieu comme dans
un désert. Et l'on croyait qu'elle ne sentait
rien parce qu'elle restait repliée sur elle-même,
parce qu'elle ne se dépensait pas au hasard,
qu'elle concentrait ses aspirations. Ce n'est pas
ainsi qu'elle aurait été avec madame Alfaut et
son excellent mari ! D'où venait cette diffé-
rence ! Elle était leur égale, et là, quoi qu'on
fit, elle restait leur subordonnée. Une inflex-
ion de voix, un regard, un sourire même, tout
le lui rappelait alors qu'elle n'y songeait plus.

Oui, ce qui la séparait de madame Lobeau,
c'était l'argent qu'elle en recevait.

Fernande avait fait abnégation d'elle-même.
Lorsqu'elle était trop vivement atteinte, elle
invoquait le souvenir de son père, les heures de
profonde détresse, de dénûment absolu, et elle
reprenait sourage.

Sa fierté avait été soumise à plus d'une
épreuve, la malheureuse enfant avait courbé la
tete et supporté l'humiliation sans se plaindre.

Jalousée des domestiques qui enviaient s su'-
périorité et l'espèce de considération dont elle
jouissait dans le château, elle était en butte à
leurs incessantes traeasseries, et se vit forcée,
p lus d'une fois, de se faire violence pour ne pas
les faire admonester sévèrement.

-Ne dirait-on as une grande dame, murmu-
rait, à l'office, icette, la femme de chambre
d'Hermine. Elle commande comme si elle y
était habituée ! Et ça vous a des habitudes de
princesses ! Avec cela un aplomb, un calme, que
c'est à vous faire mourir de rage ! rien à répli-
quer ; il faut obéir. Pas moyen de lui donn«
une petite colère.

-Ce n'est pas ta faute si tu n'y parviens pas,
répliquait Jacques, le cocher. & sa place....

-Eh bien ! quoi ! à sa place, que ferais-tu
-Dam ! je me vengerais !.
-Elle est bien trop fière.

XXVI

DU MARIAGE

Philippe de Fineste avait enfin rompu avec
ses habitudes. Il restait quelquefois au salon,
et, chose qui ne lui était jamais arrivée depuis
la venue de Fernande, il prenait par à la con-
varsation.

11 n'était pas savant, mais son jugement était
droit et sa phrase originale ne manquait ni d'im-
prévu, ni d'à-propos. Son esprit était juste ;
il voyait vite et bien, et s'exprimait avec une
chaleur qu'on n'aurait pas soupçonnée. Fernande
l'écoutait avec plaisir et causait volontiers avec
lui.

Les soirées, depuis qu'il y participait, étaient
moins monotones et moins longues ; le rire les
animait ; elles se terminaient souvent, soit par
un morceau de piano exécuté par Fernande, soit
par un morceau de chant qu'elle disait avec un
goût parfait et une remarquable expression.
C'était M. Philiippe qui choisissait. Personne
n'avait à s'en plaindre : il le faisait avec le tact
merveilleux de l'artiste.

-Que mon oncle devient aimable 1 s'écriait
la folle Hermine.

-Un miracle s'est accompli 1 disait senten
cieusenent madame do Blanchemin. A qui la
gloiret Pas à moi, bien sûr. Peut-être à vous,
baronne.

-- J'en serais flattée, vra.ment. J'avoue que
j'ai fait bien peu pour réussir.

-Allons donc 1 n'êtes-vous pas irrésistible?1
-Si je le suis, depuis longtemps il aurait pu

s'en apercevoir.
-Cela a été un iu long, j'en convieus. Qu'en

dites-vous, Lavinie?
-Mieux vaut tard que jamais, chère, répli.

qua madame Lobeau avec un de ses plus gra-
cieux sourires.

-Ainsi donc, vous reconnaissez le.change.
ment ? continua madame de Blanche-min.

-Et,je m'eu félicite, nma homne amie, réponî-
dit Lavmie.

-Rgardez-le ! QueIll- différence de mise,
d'attitude, dle physionomie môme. Je ne l'ai
jamais vu ai bien. Et sa conversation I

-Autrefois, il réponîdait par moniosyllabes.
-Il est ainsi lorsqu'il nie connasît pas les

gensa.
-Aujourd'hui, poursuivit madame de Blan-

chemin sans prendire gairde à l'interruptien, il
est charmant.... à ses heur. s.

Et elle regardait malicieusement la baronne
qui répliqua :

-Je suis de votre avis, chère.
Et se- tournant vers madame Lobeau :
--Prenez garde, mia bonne amie I Philippe

plaît fort et.... ai je devenais veuve..., je me
déciderais probablemenit à l'épouser. Voudriez-
vous d'une belle.suauri

----Philippue est libre, madame, répondit douce.-

ment madame de Lobeau. Une seule chose l'em-
pêche de se marier.

-Quoi donc ? cxclamèrent les deux amies.
-Ron horreur des femmes et du mariage.
-Que d'autres ont pensé comme lui et sesont

décidés à la fin ! soupira la baronne en pensant
à son vieux mari.

-C'est possible ? ajouta madame Lobeau avec
un calme sauverain.

-Que discutez-vous si chaudément, monsieur
le curéf demanda-t-elle à l'abbé Saturnin as.
ais non loin de là entre Fernande, Philippe et
Anatale.

-Une question bien grave, madame, répon-
dit le prêtre.

-Laquelle?1
-Celle du mariage.
-Et vous dites 1
-Que le mariage est la plus sainte, la plus

sage des institutions.
-Vous êtes tous d'accord?
-Avec des nuances, madame.
-Seulement ?
-N'est-ce pas assez ? M. Anatole prétend

u'il faudrait un noviciat our entrer dans
1 ordre ; or, comme le noviciat est impossible,
on doit s'abstenir.

-C'est prudent ! murmura en souriant ma-
dame Lobeau. Et Philippe ?

-M. Philippe serait pour l'institution, mais
avec le divorce, le mariage à l'américaine, enfin.

-Fi donc ! exclamèrent les femmes.
-M. Philippe plaisante, bien sûr, dit Fer-

nande. Comme vous, comme nous, il voit dans
le mariage une chose sacrée, divine, un lien in-
dissoluble, la consécration de la famille, la
grandeur, la force des états, la base fondamen-
tale de toute société humaine. Nous avons be-
soin d'aimer, de nous dévouer, de nous-protéger
les uns les autres. Où trouver cette protec-
tion, ce dévonement, cet amour, sinon dans
cette union des âmes, dans cette communion de
pensées, de désirs, d'aspirations, de douleurs
même, que l'on appelle le mariage ?

-C'est là le mariage idéal, mademoiselle, in-
terrompit madame Lobeau.

-- C'est le mariage tel 'il devrait être, si
l'on consultait un peu plus a qualités, les sym-
pathies, les caractères, et un peu moins les inté-
rêts, si, en un mot, le mariage n'était pas une
affaire commerciale traitée .par des agents et
côté à la bourse.

-Vous êtes bien sévère!
-- Je crois être juste, madame, et vous devez

être de mon avis.
-Oui et non.
-Ce n'est pas répondre, articula vivement

Philippe. On se prononce carrément et tout est
dit. Mademoisâ le1Fernande prétend que l'on
doit se marier, elle a raison ; tu prétends qu'on
ne doit pas le faire....

-Je ne suis pas exclusive.
-Je connais ton opinion-elle est bonne dans

certains ea-le mien, par exemple ;-tu as rai.
son aussi.

-Vous pourrez changer d'idée, mon cher Phi-
lippe, appuya madame de Blanchemin,

-- J'en doute, madame. J'aime assez les ex-
ceptions.

-Et vous croyez en être une I interrogea la
baronne. Moi qui espérais vous avoir touché 1

-Je ne me flatte pa d'être invulnérable,
madame, et si votre Sosie était libre.. .

-Parfait ! exclama la sour.
--Du dernier galant ! opina madame de

Blanchemin.
-Vilain flatteur ! minauda la baronne.
-Et pour conclure, reprit le curé en aspirant

une larg prise et en remuant sa bonne tôte
ronde; le mariage est une nécessité, lorsqu'il
n'est pas un devoir.

-Bien parlé, monsieur le curé ! riposta Phi-
lippe. Que le ciel vous entende!1 soupireront,
en chour les jeunes filles, et moi avec elles.

-Vous rl
-Quoi d'étonnant I l'exception confirme la

règle 3 n'est-il pas vrai, mademoiselle Fer-
nande I

-Presque toujours, monsieur, répondit-elle.
-Et ne direz-vous pas comme les autres

jeunes filles ? interrogea madame de Blanche-
min.

-Je ne peux ni ne dois me marier, ma-lame,
fit-elle avec une dignité calme et réfléchie,

xVIl

LYS TRANsFoRMATIONS D'UN OLIBATAIRE

Oui, Philippe de Fineste était bien changé :
seul, peut-être, il ne se rendait lpas compte de ce
changement.

Qu'en pensait se soeur ? Qui pénétrera les se.-
crets de l'esprit humain I Il est possiidle aussi
que madame Lobeatu se fut habituée peu à peu à
cette lente transformation.

Les premiers six mois du séjour de Fernande
à Fineste, M. Philippe n'avait pas ses blé re-
marquer sa présence. On ne le voyait qu'aux
heures des repas, et encôre ? Il avait commencé
par la saluer, puis, par lui adresser quelques
mots insignifiante, puis, par lui demander des
détails sur les progrès de sa nièce, et, la glace
rompue, par causer avec elle comme les enfants
ou sa soeur.

Jusque-là, rien;que de très traditionel,
Sa mise avait subi aussi des modifications,

peu sensibles d'abord, mais qui finirent par le
devenir pour ceux qui ne le voyaient pas tous
les jours

En hiver, il restait ordinairement dans sa
chambre, il descendit au slon d'abord quelques
instants, puis les s irées entières, et se passionna
ai bien pour lu musique, que sa nice, son
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-Quel air distingué I Et quels yeqx t
-enthousiaste !
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neveu, Fernande, durent organiser de petits con-
certs de famille.

Hermine, peu travailleuse et toujours volon-
taire, n'était que d'une médiocre force sur le
piano, maie elle avait une voix de mezzo-so-
prano qui faisait plaisir à entendre. Son frère
chantait les ténors-légers, Fernande les soprano;
il n'est pas jusqu'à M. Anatole qui ne fit sa
partie de baryton dans les trios ou les quatuors.

Jamais le château de Fineste n'avait si har-
nonieu,ment retenti. On eût dit qu'avec Fer.
nande la joie était descendue dans la maison.
Et pourtant, Fernande n'était pas gaie. Les
deux premières années surtout, elle craignait de
ne pouvoir remplir s tâche jusqu'au bout.
L'idée de son père avait -u seule la soutenir
dans la série d'épreuves qu'elle avait eu à tra-
verser.

Depuis, rien n'était changé ou ne semblait
changé autour d'elle, excepté M. de Fineste ;
néanmoins, elle se sentait plus forte, moins mal-
heureuse, moins abandonnée. Elle devinait en
lui un ami au milieu de ces indifférents. Et
pour cela, elle ne cherchait aucune preuve ; elle
ne se rendait pas compte de sa sérénité, de sa
confiance en l'avenir, et ne voyait pas le chan-
gement qui se faisait en lui pas plus que celui
qui se faisait en elle.

Et le temps passait et son exil lui semblait
moins amer.

Si, dans ses pénibles et déliateafonctions,
elle avait encore quelques tourments, un mot de
Phillppe? dit simplement en passant, les lui fai-
sait ou blier.

Hermine qui craignait de déplaire à son oncle
et qui, du reste, en grandissant, devenait plus
raisonnable, lui rendait la vie plus supportable.

C'était déjà une jeune fille fière de ses seize
ans, de sa fortune et de sa beauté ; bonne au
fond, mais d'un orgueil excessif et d'une opiniâ-
treté de caractère, d'une hauteur insupportables.
Elle menait son frère Gaston, grand garçon tur-
bulent, faible et léger, ayant déjà soif de li.
berté ; sa mère, toujours à ses ordres ; son oncle
qui riait de son impétuosité et de ses réparties ;
M. Anatole qui se laissait faire, toute la maison
enfin iui flattait en elle l'enfant ^tée, peut-être
aussi 1 enfant de prédilection. Fernande seule
lui résistait. Pauvre Fernande!

Elle ne se plaignait pourtant plus dans le se-
eret de la solitude.

Que se passait-il en elle ?
Mystère !

XXVIII

LA LEÇON DE DANSE

M. Gaston était baehelier. Pour fêter ce suc-
cès, madame Lobeau de Fineste avait résolu de
donner un bal. Grande joie pour Hermine,
grande préoccupation aussi. De quinze jotirs la
jeune fille ne put tenir en place. Plus de leçons,
plus d'études, plus rien, il fallait se préparer !
Que d'indécision pour le choix du costume. Elle
se décida enfin et les commandes furent faites à
Paris.

Madame Lobeau transformait ses salons, Fer-
nande u'elle consultait volontiers, émettait des
idées charmanitee, et les travaux s'exécutaient
avec une rapidité surprenante. Philippe don-
nait aussi son opinion ; la baronne de Lacaute
se préparait un triomphe; madame Blanchemin
allait, venait, conseillait, aidait de tout son
pouvoir et de toutes ses lumières ; M. Anatole
ne restait pas oisif. Il avait décidé de quitter
la robe pour l'habit laïque, et madame Lobeau,
trop satisfaite des examens de son fils, n'avait
pu lui refuser cette faveur.

La fameuse soirée arriva.
Hermine, patiente pour la première fois, se

laissa docilement parer.

Sa mère et Fernande ayant attaché les der-
nières épingles, elle se déclara satisfaite.

Elle était ravissante, il est vrai, sous ses vo.
lants de gaze rose pâle garnis de mignonnes pa-
querettes que l'on était tenté de cueillir. A son
tour, elle passa l'inspection de la toilette des
deux f-mmes.

Madame Lobeau était vêtue de velours noir.
Une dentelle de point d'Angleterre d'un prix

inestimable, couvrait sa 1oitrine et ses bras.
U.ne magnifique parure de diamants complétait
ce costume d'une riclhe sévérité.

Fernande portait une simple robe blanchqe et
n'avait dans ses beaux cheveux qu'un camélia
roue

-ette toilette d. piensionn;îire vous ciel à
ravir, lui dit Hermine. Pouitant, à votre
place, j'aurais préféré autre chose.

KademoiselIle Ferniandle est mise comme elle
doit, répliqua nmadame Lobeau en souriant.

Ferna.nde comprit et rongit légèn.'ment Elles
allaient passer dans les salons, l'institutrice re-
prit vite possession d'elle-moine et oublia bien-
tot son émotion passagère.

Hermine était déjà dans un groupe de jeunes
filles ; sa mère faisait, avec sa grâce habuituelle,
les honneurs de la maison, Feruande alla s.as-
seoir dans un coin, et, voyant son isolement,
elle se prit à songer à sa position ai différente
de ce qu'elle promettait d'être autrefois.

Les invités arrivaient eni foule. Madame Lo-
beau avait fait -le nombreuses invitations, et,
soit curiosité, soit sympathie, chacun était ac-
couru, même de fort loiu.

Fenan'de, dans ce milieu animé, était toujours
seule. On dansa. Nul ne songea à l'inviter.

-Qui est-ellei demandèrent enfin quelques
jeunes gens qui finirent par la découvrir.

-Je ne sais. Une parente, sans doute.
-Elle n'est pas mal.
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-Regarde.
-C'est vrai ; elle est jolie.
-Plus que jolie, chère. Je cours....
-Où vas-tu ?
- Ici. Je ne lui suis pas présenté.
-C'est juste. Comment faire?
-Voici M. et madame de Lacaute ; ils doi-

vent la connaître et nie tireront d'embarras.
La baronne s'avançait, en effet. Sa robe

était d'un bleu si diaphane qu'on l'ê ût dite en-
tourée d'un nuage. Elle effleurait à ine le
parquet, et s'appuyait avec une nonehlance
sans égale sur le bras d'un petit homme vieux,
gros et laid qu'elle avait 1'air de conduire au
supplice.

Nos curieux saluèrent les nouveau-venus, et,
après les compliments d'usage, ils ésignèrent
Fernande à l'attention de la baronne.

-Charmante jeune fille, dit-elle ; je l'aime
beaucoup. C'est l'institutrice d'Hermine.

Les jeunes gens poussèrent un ah ! si expres.
sif, qu'elle continua :

-C'est dommage, n'est-ce pas?1 Aucune for-
tune ; naissance vulgaire et des goûts de patri-
cienne. Je la trouve jolie, ce soir. Voulez-
vous toujours être présentés ?

-C'est inutile, madame. Me permettez-vous,
monsieur le baron, d'offrir le bras à votre
femme ?

Le baron eut un soupir de soulagement, et
l'enthousiaste de tantôt, suivi de ses amis, alla
se mêler à d'autres groupes.

Fernande était toujours seule. Elle s'était
rapprochée d'une croisée, et, à demi cachée
par les draperies, elle aspirait l'air embaumé
de la nuit. Peu à peu, elle n'entendit plus que
confusément les bruite de la danse ; la tête dans
les mains, l'œil humide, elle rêvait.

A quoi rêvait-ellet
Qui le sait 1
-Vous allez vous enrhumer, mademoiselle,

lui dit une voix qu'elle reconnut bientôt.
Et sur la terrasse chargée de fleurs, elle aper-

çut M. de Fineste qui venait de déserter les sa-
lons, où il avait consenti à paraître, pour respi-
rer librement et loin de ce monde qui ne lui al-
lait guère. Fernande avait tressailli comme ai
elle sût été réveillée en sursaut.

-Je n'ai pas froid, répondit-elle. Merci de
votre avis, M .Philippe.

-Vous n'avez pas froid parce que, vous êtes
excitée par la danse.

-Je n'ai pas dansé.
-Pourquoi?
-On ne m'a pas invitée.
-Les marauds! murmura-t-il tout bas. Vou-

lez-vous danser ?
-Avec qui t
-Je vais vous chercher un cavalier.
-C'est inutile, merci.
-Vous ne pouvez pas rester là toute la

soirée.
-Où voulez-vous que j'aille ? je ne connais

personne, personne ne me connaît ; madame de
Blanchemin est occupée, madame de Lacaute
est entourée ; mademoiselle Hermine n'est plus
sur terre ; M. Gaston hasarde ses premiers com-
pliments ; M. Anatole fait le beau; ici au
moins ma solitude n'est pas remarquée.

Elle parlait en souriant et pourtant Philippe
lui dit :

-Fernande, vous souffrez.
Il ne l'avait jamais appelée ainsi et ne s'a-

perçut peut-être pas de la différence.
Elle hésita une seconde ; il lui prit la main

elle l'avait si glacée qu'l.le glaça la sienne.
-Vous soufrez1 répéta-t-il.
Une lai me, tombée des yeux de la jeune fille,

mouilla 5ks doigts de Philippe.
.le le savais, je le devinais, reprit-il se par-

lant à lui-même. Fernande, ne pleurez pas.
Vous valez mieux qu'aucune de ces femmes.

A sou nom répété ainsi pour la seconde fois,
à ces paroles, elle regarda Philippe. Il lui sem.
bla transfiguré. Sa physionomie, d'ordinaire si
calme dans son indifférence, était animée d'un
éclat qu'elle ne lui avait jamais vu. Elle re.
nærcia Dieu mentalement d'être si bien com-
prise, et, émue, elle soupira :

-Oui, je souffrais de mon isolement, et j'a-
vais tort. Excusez ma faiblesse....

-Pauvre enfant I elle s'accuse, interrom-
pit- il.

-Ne suis-je point coupable?
--Non !....rentrez... . je vous en prie.

11 lui serra la main et la repoussa doucement
vers l'intérieur du salon. Elle lui obéit, et ne
fut pas peut surprise de trouver, installé sur le
siege le plus voisin, l'élégant Anatole.

-Qu'avez-vous, mademoiselle Fernande ? lui
demanda-t-il avec un empressement affecté.
Vous êtes d'une pâleur !..Voilà que vous
rougissez.

- Je n'ai rien, monsieur, répliqua-t-elle.
-Riien I ce serait difficile à croire.
- Voulez-vous me faire jouer le malade mal.

gré lui!? continua F'ernande avec une certaine
vivacité.

-Je ne connais pas cette pièce, mademoi-
selle ; dle qui est-ellei interrogea.t-il d'un air
assez gouailleur, quoique toujours charmant.

Et comme elle ne lui répondait pas, il pour.
suivit:

-Ne vous donnez pas la peine de chercher le
nom,1 de l'auteur ; je crois me rappeler....- une
des scènes.... Rectifiez ai je m'- trompe. C'est
pîendant une fête, un bal, msi je mî'en souviens ;
l'héroïne inquiète et rêveuse, ne voyant pas ap-
paîsître celui qu'en secret elle adore, vent fuir
la fouie, elle se réfugie....-

Le conteur fut interrompu brusquiement par
l'apparition de Philippe de Fineste qui, s'inîcli-
nant devant Fernande, lui réclama l'honneur
d'un quadrille, et, lui offrant le bras, la conduti-
it au milieu du salon où les figures s'organi.

saient. Fernande, étourdie encore du ton de
M. Anatole et de l'invitation de Philippe, re.
gardait sans voir ce qui se passait autour d'elle.

-Je serai un bien mauvais cavalier, lui disait
Philippe, à vous de me guider.

L'orchestre jetait s.s premières notes. Le
signal donné, les danseurs se mirent en mouve-
ment.

Fernande émue, mais vaguement heureuse,
entrainée par la musique, par les lumières, par
l'enivrement de la danse, se laissa aller à ce
charme nouveau pour elle, et se livra'franche-
ment au plaisir.

Philippe imitait son vis-à-vis, l'élégant sous-
préfet de*u*. Il se sentait heureux, lui aussi,
et l'effort qu'il venait de faire (c'en était un vé-
ritable pour lui de.danser), semblait ne lui avoir
rien coûté.

Anatole, l'oeil grand ouvert, la physionnomie
interdite, cherchait à se rendre compte du phé.
nomène qui se passait sous ses yeux. Avisant
madame de Blanchemin, il courut à elle, et, lui
montrant Philippe et Fernande,'il attendit son
exclamation.

-Quoi d'étonnant ! c'est leur âge, fit-elle.
-Mais M. Philippe !
-M. Philippe n'est pas un vieillard, que je

sache. J'ai bien dansé, moi, il n'y a qu'un ins.
tant.

Anatole se tut, et, dès qu'il put le faire, il
battit en retraite, et alla se réfugier dans un sa-
lon de jeu. Il y rencontra madame Lobeau.

- Grande nouvelle, madame ! lui dit-il en
l'abordant ; applaudissez avec moi: M. Phi.
lippe danse 1

-Mon frère danse! exclama-t-elle; j'en suis
ravie. Qui donc a pu le décider T

-Mademoiselle Fernande.
-Vous dites T
-Mademoiselle Fernande Verneuil.
-Ah !....je le féliciteraiL ... l a bien fait

de se dévouer.... cette pauvre petite n'avait,
sans doute, pas dansé de la soirée....

-Je ne le crois pas madame. Elle est restée
fort longtemps à la croisée de la terrasse ; M.
Philippe, qui l'y a vue, l'a crue souffrante et l'a
à engagée à rentrer. Elle était en effet fort
pale....

-Que n'êtes-vous venu m'avertir !
-J'allais le faire, madame, lorsque M. Phi-

lippe est arrivé et lui a proposé un quadrille.
Rassurez vous, madame ; elle avait dû être sai-
sie par le froid ; le mouvement l'a iéchauffée;
la voilà guérie. Si vous voulez en juger....

Madame Lobeau prit le bras du précepteur et
se fit conduire dans la salle du bal.

Le quadrille touchait à sa fin. Ils durent s'ef-
facer pour laisser terminer le galop.

L'oeil si doux de madame Lobeau eut un éclair
en voyant passer Fernande dans les bras de son
frère. Nul ne le vit, sinon mattre Anatole qui
retint à grand peine un sourira de satisfaction.

-Mes coups ont visé juste, pensa-t-il.
-Vous le voyez, madame, reprit-il après un

silence ; monsieur Philippe a été un excellent
médecin.

-Monsieur Anatole!
-Je m'explique mal ; c'est la danse que je

veux dire.
-Allez donc voir ce que devient Gaston. Il

est si imprudent S....
Ainsi congédié, maître Anatole, très-satisfait

de lui-même, courut à la recherche du jeune ba.
chelier.

Madame Lobeau alla au-devant de Fernande
et de son frère, et leur dit avec son plus aimable
sourire :

-C'est parfait, mes amis, et vous vous en
tirez à ravir!

-Tu crois ? interrogea Philippe.
-Certainement ! Un coup d'essai est un coup

de maître ; tu ne dois pas t'arrêter en si bon
eheniin. Mademoiselle Fernande a bien voulu
être ton professeur cette fois ; tu peux désor-nais
voler de tes propres ailes. Tu es le maître de la
maison, cher, et te dois à ces dames. Cours faire
tes invitations....

-Tu te moques, vraiment!
-Moi ! je m'en garderais!
Et, se tournant vers Fernande:
-Votre élève est-il à même de se passer de

vos leçons, mademoiselle 1
-Vous voulez rire, madame, répondit Fer-

nande troublée sans savoir pourquoi.
-Pas du tout I Allons, Philippe, va.
-Grand merci du conseil.
-J'espère que tu vas le suivre.
-Tu peux y compter.
Et, s'inclinant devant Fernande:
-Medemoiselle, continua-t-il, laissez - moi

vous remercier de l'honneur que vous m'avez
fait. ...

--Bravo f Philippe f
-Où voulez-vous que je vous conduise t
-De mienx en mieux, mon ami. C'est bien

cela. Je vous félicite, Fernande.
Elle prononça ces derniers mots d'une façon

qui voulait paraître amicale, et qui, sans être
blessante, rappela Fernande au sentiment de oea
position. Dans ces paroles échangées, il n'y
avait au rien que de très convenable, de flatteur
même, et pourtant Fernande se sentait mal à
l'aise ; elle devinait dans ce langage des inten-
tions qu'elle ne définissait pas et qui faisaient
évanouir les quelques minites de son fugitif

*plaisir. Philippe semblait vouloir pénétrer s
pensée ; leurs regards se rencontrèrent et se con-
fondirent ; il découvrit une sorte de détresse

*dans celui de la jeune fille.
-Où voulez-vous que je vous conduise ?ré-

piéta. t-il.
j-le la garde, mon ami. Nous allons savoir

si Hermine veut ch-anter, aVec elle et M. -

tole, le trio de la dame blanîche.
Philippe ne répliqua pas. Il salua, s'esquiva

des salons, et on ne le revit plus de la soirée.
Fernande fut présentée à presque toute la so-

ciété, comme institutrice d'Hermine. ln eût
dit que la maîtresse de la maison se faisait une
joie de la mettre en relief. Que d'éloges I elle
ne tarissait pas! D'où vient que Fernande en
souffrait et se sentait humiliée ?

(TLa suite ai prochMin numAro.)

CHOSES ET AUTRES

-Une fabrique de papier doit être pro-
chainement établie aux Trois-Rivières.

-Depuis le 24 mai dernier, 400 per-
sonnes environ se sont noyées au Canada.

-Le marquis de Lorne dit qu'il attend
la princesse Louise en octobre prochain.

-Le roi de Bavière a été fiancé à l'ar-
chiduchesse Valérie d'Autrich e.

-On dit qu'une des principales banques
de Paris va établir une succursale à Qué-
bec l'année prochaine.

-Le gouvernement de Québec a écrit à
tous les coroners de ne faire des enquêtes
que dans les cas absolument nécessaires.

-On estime que la récolte de blé en
Angleterre sera de trois millions de minots
plus considérable que l'année derniére.

-La baronne Burdets-Coutts, la fa-
meuse millionnaire- anglaise, visitera le
Canada prochainement avec son jeune
mari.

-On dit que Guiteau, l'assassin du
président Garfield, a assailli avec un cou-
teau un des fonctionnaires de la prison où
il est détenu.

-Le Travailleur annonce que M. O.
Chalifoux, jeune violoniste canadien de
Lowell, est à la veiller de partir pour
l'Europe. Il s'en va compléter ses études
au Conservatoire de Paris.

-M. l'abbé Bouland, curé de Notre-
Dame-des Victoires, de Boston, a reçu du
Saint-Père les titres honorifiques suivants:
Monsignor, camérier secret de 8.S. Léon
XIII, chanoine d'honneur à Rome.

-Jusqu'ici, cette année, il y a 1,006
vétérans de la guerre de 1812 qui ont reçu
leur pension de $25 chacun. Il y a trois
ans, ils étaient au nombre de 3,424. qui
reçurent $20 chacun, et 2,402 il y a deux
ans. Comme on le voit le nombre en di-
minue rapidement.

-Les journaux de Québec annonce
qu'un vétéran de 1812, M. Barthélemy
Royer, de Saint-Gervais, vient de s'é-
teindre à l'âge de 91 ans, 5 mois et 11
jours.

-Samedi dernier une explosion a eu
lieu à la station du Rocher aux Oiseaux,
causant la mort du gardien de la station,
de son fils et de son assistant. L'agent du
département de la marine et des pêcheries,
M. J. U. Gregory, attend de nouveaux
détails sur ce pénible accident.

-La population totale des Sauvages de
la Confédération canadienue est de 105 ,-

590, ainsi datribuée :

Ontario............................ 35,821
Québec........................... 11,000
Nouvelle-Ecosas.-................... 2,102
Nouveau-Brunswick................. 1,464
Ile du Prince-Edouard............... 290
Manitoba et territoire du Nord-Ouest.. 33,787
District d'Arthabaskaw..............-2,398
Colombie Britannique..............-35,052
Terra de Rupert.....-................3,770

Total..................105,590

-La î èche en général est abondante
cette année au L.abrador ; la pêche à la
morue et celle du loup-marin particulière
ment ont été excellente ; mais la pêche
au saumon a manqué complètement. Les
feux, comme la nouvelle on a déjà été
rapportée, ont fait des dommages considé-
rables dans les bois ; des villages sont
complètement brûlés, comme le village de
la Rivière au Tonnerre ou la misère est
très grande. Des secours ont été deman-
dés au gouvernement pour ces malheureux
qui sont tombés dans une grande dé-
tresse.

-Nous apprenons, dit le Courrier du

Canada, que la bénédiction de la statue

de la Sainte Vierge au Cap Trinité, aura
lieu le 15 septembre prochain. Une partie
de la statue a déjà été transportée par le
bateau l'Union, et il y a dans le moment
dix ouvriers occupés à m, ttre en place ce
maguifique monument. Il est à espérer,
et nous n'en avons aucun doute, qu'il y
aura une foule considérable de personnes
pour assister à la bénédiction de ce monu-
ment; les communications vont êtro mises
à la portée de tous. Les parrains et mai-
raines sont déjà désignes et nous avons
confiance que tous se feront un devoir de
remplir cette charge.

-Il est décédé dernièrement à Boston
un riche commerçant en retraite qui a in-
aéré dans son testament une clause spé.
ciale pour prouver que son patriotisme
serait affirmé après sa *mort. Il lègue à un
de ses amis intimes $5,000 à condition
que le légataire le fasse écorcher après sa
mort, sa peau devant servir à couvrir un
ta iibour. L'ami devra tous les ans, le +
juillet au lever du soleil aller jouer l'air
de Yankee Doodle au pied du monument
de Bunker Hill. Les exécuteurs testamen-
taires n'ont pas voulu que l'on observe
cette clause patriotique.

-La fabrique de soie fondée à Mont-
réal par MM. Corriveau et Cie., en mars
1880, possède dix métiers à mouliner, 40
métiers d'étoffes à robes, trois métiers à
rubans et en aura dix sous peu; elle em-
ploie 60 livres de soie et fabrique tous les
jours 200 verges de soie unie ou brochée,
vingt douzaines de mouchoirs, et quand
tous ses métiers seront montés, elle pro-
duira en plus 500 verges de ruban par
jour. Cent dix à cent vingt ouvriers y
sont employés actuel.ement, et quand la
nouvelle manufacture de 175 pieds de
longueur que MM. Corriveau et Cie. vont
faire construiie cette automne sera prête,
ces messieurs emploieront six fois plus de
personnes.

-A uné assemblée de l'association St-
Jean-Baptiste de Central Fall, qui a eu
lieu le 7 a'oût, le Rév. M. G. Mahony,
curé de Central Fall, fut réélu chapelain ;
M. Théodore Marote, réélu président ; M.
Vilbon Monast, vice président; M. J. D.
Ostigny, sec.-arch. ; M. F.-X. Samar, as-
sec.-arch. ; M. G. Couillard, sec.-corresp. ;
M. Louis Maynard, sec.-financier ; M.
Trefflé Ebert, sec.-trés. ; M. Joseph Mas-
sé, commissaire ordonnateur.

DIRECTEURS : MM. Camille Lussier,
Joseph Morin et Dolphis Béchard.

CoMITÉ D'ENQUETE : MM. Guillaume
Couillard, Zéphir Boudreau, Dolphis Bé-
chard et Narcisse Rousseau.

MÉDECIN DE LA SociÉTr,: Dr J. A. V.

Mathieu.

AV I S

Nous croyons qu'il est de notre devoir de faire
savoir à nos pratiques et au public en général
que notre importation d'automne est mainte-
nant au complet.

Il y a différentes raisons pour un marchand de
vendre ses marchandises à bon marché. La
compétition par exemple; la présence d'un voi-
sin ambitieux qui menace de ruiner ceux qui
l'environnent; les achats de fonds de banque-
route, etc., etc.

Il y a pour nous aujourd'hui une toute autre
raison que les précédentes, de vendre nos mar-
chandises à bas prix. La voici :

C'est que nous avons acheté plus que nous
aurions dû, et que si nous n'établissons pas de
vente, des prix assez bas pour fondre le stock
promptement, nous resterons, avec un gros sur-
plus de marchandises d'automme quand l'im-
portation du printemps arrivera.

Lecteur, profitez-en ! ! I
DUPUIS FRÈRES,

605, rue Ste.Catherine,
Montréal.

MALICE D'UN MINISTRE.-Le Rév. Washing-
ton, D. C. écrit : Je pense qu'il est mal pour
nu ministre ou des hommes publics de donner

des certificats à des charlatans, ou pour des re-
mèdes sans aucune valeur, lorsqu'il y a un re-
mède qui est connu de tout le monde par ses
qualités vraiment supérieures et efficaces. C'est
pourquoi je recommande spécialement les Amers
de Houblon comme ayant eu un effet solutaire
sur des personnes de ma connaissance et je crois
qu'aucune famille ne devrait se dispense r (le ce
remède.-" New.Y ork Baptist Weekly. '
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LA GUERRE AUX SŒURS DE
CHARITÉ

JUoÉE PAR LES AMÉRICAINS

Un journal des Etats:Unis fort impor-
tant et très influent dans tout le Sud, le
Register, de Mobile, a pubh1é, à propos de
l'expulsion des soeurs de charité des hôpi-
taux de Paris un écrit avec la viru-
lence propre à la presse de ce pays, quand
quelque grand attentat contre la conscience
publique soulève l'âme de ces libres ci-
toyens. On verra en le lisant que l'auteur
est protestant et républicain. Cela n'en
donne que plus d'autorité au chaleureux
témoignage rendu à ces admirables filles
de l'Eglise catholique ; cela ne rend que
plus sanglante la flétrissure infligée à un
gouvernement dont les agissements coin-
promettent si gravement l'honneur du
nom français :

" Dans notre enfance, dit le journal
américain, avant que le contact des choses
du monde nous eût appris les oeuvres pra-
tiques des Soeurs de charité, leur nom
nous était connu uniquement par l'im-
mortel poème de Gérald Griffin. A mesure
que le temps a marché pour nous et nous
a conduits à travers les horreurs des épi-
démies, des champs de batailles et des ca-
lamités nationales, la blanche cornette de
l'ange de merci apparaissant toujours au
milieu des espérances perdues pour rele-
ver nos coeurs et soulager nos souf-
frances physiques, nous a amenés au
milieu de la mauvaise fortune à réfléchir
sur l'objet dernier et suprême de la vie,
l'audelà du tombeau. Aussi, est ce avec
une profonde irritation que bien des
hommes de croyances et de nationalités
diverses, ont lu le récit des efforts du
Corps législatif français pour chasser les
Soeurs de charité des hôpitaux de Paris,
et leur substituer des infirmières laïques,
probablement choisies dans le même élé-
ment qui a donné au monde les Roche-
fort, les Pascal Grousset, les Zola. Heu-
reusement, M. Lambert Sainte-Croix, un
orléaniste, ce qui veut dire un homme
ayant dans les veines une moitié de sang
royaliste, a interpellé le ministère pour
qu'il exposât ses vues sur cette af
faire. Il a forcé le ministre de l'intérieur
à décliner la responsabilité de pareils actes,
et à la rejeter sur les épaules d'autrui.
Nullement satisfait de cette maniète toute
gauloise de se tirer d'embarras, M. Lan-
bert de Sainte-Croix a proposé et a fait
adopter par une majorité de 147 voix
contre 110, un ordre du jour demandant
la conservation des Soeurs de charité
comme infirmières.

" Aux yeux de certaines gens, il pou-
vait y avoir des motifs plausibles pour
l'expulsion des Jésuites, et peut être les
moines de la Chartreuse auraient été
chassés si l'on n'avait pas craint de faire
passer à Londres la fabrication de leur
précieuse liqueur, et de priver le Trésor
public d'un important revenu. Mais la
Soeur de charité ! est-elle un politicien I
Est-ce elle qui enlèvera aux lycées du gou-
vernementles centaines de jeunes gens qui
vont en foule aux collèges des Jésuites de
préférence aux écoles athées de la Répu
blique 1 Allez aux Invalides. Causez avec
le vieux vétéran estropié et mutilé, qui
vous parle de Balakava, d'Inkermann, de
Sébastapol, de Magenta, de Solferino et
de Sedan. Demandez-lui ce qu'il pense
de " ma Sour," et, tordant ses moustache
grise, il vous dira avec un "sacré nom "
que ceux qui osent dire un mot contre ces
anges secourables sont des chiens, des
lâches qui n'ont jamais senti l'odeur de la
poudre, et qui, pour toute science, con-
naissent le tierce et le quarte, figurent
dans un duel (1?> et vont ensuite faire
de bons déjeuner au Bois de Boulogne.

" Il ne convient peut-être pas de donner
un caractère personnel à un article de ce
genre. Cependant, nous nous souvenons
d'avoir vu une fois, dans une de nos prin-
cipales cités du Sud, un officier d'état-
major confédéré, à cheval, pris de boisson
à un degré fort repréhensible. Il chevau-
chait à droite et à gauche et ses zigzags
forçaient les piétons à se réfugier sur les
trottoirs. Tout à coup, au coin d'une rue,
il rencontre une Soeur de charité attachée

à un de nos régiments qui traversait la
voie. Effrayée par les allures extravagantes
du cavalier et de sa monture, elle recule
avec terreur. Mais à cette vue l'officier ar-
rête net son cheval, et, portant la main à
son képi, attendit immobile dans cette
position jusqu'à ce que la noble femme eût
passé. L'homme avait triomphé en lui de
la brute, et à ce spectacle, la foule, amassée
sur les troittoirs, ne put se cont, nir elle
éclata en un tonnerre d'applaudissements.

Les annonces de naissances, mariages et décès
sont insérées à raison de cinquante centins.

DCES
A St-Roch de Québee.,iamedi après-midi, le 13 août,

à l'âge de 9 mois et6joursJseph.Tibure-Jules-Oscar.
e nfant de M. L.-T. Bernier, commis-marchand, Les fu-
n érailles ont en lieu à l'église St.Roch, lundi, le 13 du
Co urant.

L E~S Ê:cLIEcs

MoMTrEUA.. 25 août i8i
Adressez les communications concernant ce départe

ment à O. TREmrE, 698. rue St-Bonaventure, Montréal.

SOLUTIONS JUSTEs
Problème No.>28,-MM. M. Latandry, New-York

A. C., St-Jean; H. Lafrenière, M. Toupin, T. fGa-
gnier, A. Buisson, Montréal ; N. P., Sorel ; Un ama-
teur. E. Legault, Ottawa; L. O. P. Sherbrooke; v
Gagnon, J. Delannais, F. Côté, Québec.

PR,
composé par M. v.

OBLEME No. 983.

PEYRAS, Aix-en-Provence (France)

NOIKM.

BLANCS.
Les BIa.es jouent et lont inatu gen coups.

SOLUTION. No. 281.
Blancs. Noirs.

C ler CR 1 R 5e R2R4eF 2 F6e R
3 D 4e D, mat.

Mères! Mères !! Mères 1!!
Etes-vous troublées la nuit et tenues éveillées

par les souffrances et les gémissements d'un en-
fant qui fait ses dents ? S'il en est ainsi, allez
eheicher tout de suite une bouteille de SIROP
CALMANT Db' MME WINSLOW. ' soulagera
immédiatement le pauvre petit malade-cela est
certain et ne saurait faire le moindre doute. Il
n'y a pas une mère au monde qui, ayant usé de
ce sirop, ne vous dira pas aussitôt qu'il met en
ordre les intestins, donne le repos à la mère,
soulage l'enfant et rend la santé. Les effets
tiennent de la magie. Il est parfaitement inof-
fensif dans tous les cas et agreable à prendre. Il
est ordonné par un des plus anciens et des meil-
leurs médecins du sexe féminin aix Etats- Unis.
Les instructions nécessaires pour faire usage du
sirop sont données avec chaque bouteille.

Une toux et un mal de gorge doivent être ar.
rêtés. La négligence est souvent la cause d'une
maladie de poumons ou d'une consomption in-
curables. LE8 TRoCHISQUNS DI BROWN pour
les Bronchites ne causent aucun danger à l'esto-
mac comme les sirops et pectorales, mais agis-
sent directement sur les parties malades ; sou-
lageant l'Irritation, guérissant l'Asthme, Bron-
chites, Rhumes, Catarrhe et maux de Gorge, et
les autres maladies auxquels sont sujets les ora-
teurs publics et les chantres. Depuis trente ans
que ces TRONcHIQUEs sont en usage, ils n'ont
fait que gagner en popularité. Ce n'est rien de
neuf, mais ils ont été expérimentés depuis bien
longtemps et ils ont mérité d'être rangée au
nombre de ces rares remèdes qui procurent une
guérison certaine dans le siècle où nous vivons.

Ver-du nartout à 25 cents la botte.

ORGUE A VENDRE

Fait par un des meilleurs manufacturiers de
la Puissance, un excellent instrument, sera
vendu à bon marché.

S'adresser au bureau de ce journal.

1881 1881
LA C4PANT)T~

EXPOSITION DU CANADA,
DEVANT AVOIR LIEU EN LA

-DU--

14 AU 23 SEPTEMBRE,
Sous le patronage de Son Honneur le lieutenanît-Gouverneur dle la Province de Québec.

25,000 PIASTRES EN PRIX!
Cette Exposition promet de surpasser toutes ;elles qui ont eut lieu jusîpî' iii dans la Puis-

s nce.

ELLE EST lIlVIEE EN TROIS PRINCIPAUX I)EPARtTENlETS:
1 AGRICULTURE! INDUSTRIE!

HORTICULTURE!

OUVERTE AU MONDE ENTIER
Afin de donner plus de facilités, les terrains de l'Exposition ont été agrandis, d- îmêîms iie les

bâtisses.
Un eFpasse convenable a été réservé pour la mise en mouvement des machines, et la déiîonîs-

tration dles procédés de fabrication.
Plusieurs traits nouveaux et intéressants caractériseront cette Exposition.
Les arrangements ont été fais pour l'exhibition( de produits (le l'industrie française, <iqi seront

envoyés directement de Paris, spécialement pour l'Exposition.
On croit que d'autres pays exposîront aussi.
Le mwagnifique vapeur " PARISIEN" sera dans le port durant le temps de l'Exposition.

GRANDE LAITERIE.
Parmi les autres nombreuses attractions,

DES PRIX SP-ECIAUX
Sur uni grand pied sont offerts p r le ('oiité d'Exposition et les nar-hands le produits le

Montréal, aux exposants de BEURRE et FROMAGE 1

Les produits de la Laiterie en voie de fabrication
sur les terrains!1

Le comité a pris des mesures pour faire tonetcionner une Fabrique de Beurre et île Fromage
pendant toute la durée de l'Exposition.

Cette partie du programme promet d'être l'un des plus intéressants attraits de l'Exposition.

GRANDE MONTRE DE CHEYAUX ET DE BESTIAUX I
Les chevaux et les bestiaux seront montrés dans le Rond entre 2 et 5 P. M., chaque jours, depuis

Vendredi, 16 Septembre.

A&TTP.AITS PARTIOVLZERS3!
Des mesures ont été prises pour organiser( les réjouissances publiques en dehors de l'Exposition

proprement dite.

EXPLOSIONS DE TORPILLES DANS LE PORT!
Démontrant par une série d'expérieices étonnaits, sur le fleuve, les effets destructeurs îles tor-
plles dans la guerre. On fera sauter ties vaisseaux de grandes dimensions, obtenus pour la cir-
constance.

GRANDES DEMONTRATION MILITAIRE !
Processions au flambeau et Feu dAtifice!

Le soir, d'une magnificence éclipsant tout ce qui a jan1ais eu lieu en ce genre ai:uCanada. Auss

EXPERIENCE Dei LUMIERE ELECTRIQUE!

SAUTS DE (MIEVAIX!
Grands jeux athletiques et concours de Pompiers, etc.

Un proglramne de tos ces extraits sera publie plus fard.

De plus grandes facilités seront effetués pour l'ac-s aux terrains.

Par arrangements spéeiaux avec les Compiîagnie-s de Chemin de Fer et de Navigation, îles Ex-
cursions se feront à

PRIX REDLTITS !
Ceux qui ont l'intention d'exposer doivent envoyer leur noni sans délai.
Pour liste de prix, formule d'entrée, ou toute autre information, s'adresser aux sous.signés.

S. C.STEVENSON, GEO. LECLERE,
Sec. Dépt. Indust. Sec. Dépf. Agr.

181, Rue St-Jacques. 63, Rue St-Gabriel.
Montréal, 28 juillet 1881.
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PRIX DU MARCHE DE DETAIL DE
MONTREAL

Montîéal, 20 août 1881.

FARINt $
Farine ie bléi0 re la campagnel, par M (u lb
Farine d'avoine......................
Farine de ité-d'Indls... ...............
Sarrasin ................................

GRAINN

Blé par mainc...........................
Poi do ................ ........
')rge 'lu........
Avoine par 40Il le........... ..... ...
Sarrasin par mino.....................
M il o ..... ............ .
Lin do .
Blé-d'Inde do .....................

LAITERIE

C. $ c
3 00 à 3 2,
2 10 à 2 15
1 55 à 1 65
2 10 à 2 20

1 30 à 1 10
0 90 à 10
0 75 à 0 80
0 85 à O 90
n 65 a 0 00
2 50 - 2 50
0 00 à 0 00
0 70 à 0 75

Beurrefrais à la livre................... 0 25 à 0 30
Beurre salé do....................0 20 à 0 25
Fromage àla livre.....................0 15 à 0 17

VOLA ILLES
Dindes(vieux) au couple..............
Dindes(jennes) do .
Oies an couple........................
Oanards au couple....................
Poules do ....................
Poulets do .......... ..........

LÉGUMRE

Pommes au bar.il........................
Patates au sac..........................
Fèves par minot..................
Oignons par tresse................

GIBIER8

Canards (sauvages) par couple.......
do noirs parcouple ........... ....

Pleuviers par douzaine...............
Bécasses au couple................. ....
Plgeons domestiques au couple ..........
Perdix au couple .....................
Touriesà a donzaine ..................

VIANDES

BS uf à la livre .........................
Lard do ............. ......
Mouton do ........................
Agneau do .
Lard frais par 100 livres...............
Bouf par 100 livres....................
Lièvres..................................

DIV lRa

Sacre d'érable à la livre...............
Sirop d érable au galon...............
Miel àla livre...........................
Rufs frais à la douzaine...............
Haddock à la livre....................
Saindoux par livre...................
Peaux à la livre ................. ......

1 50 à 2 o0
0 00 à 0 00
1 00 à 1 25
0 60 à 0 75
0 40 à 0 50
0 30 à 0 40

2 50 à 3 00
0 40 à 0 55
1 20 à 1 40
0 04 à O 05

0 60 à
1 Io à
0 25 à
0 00 à
0 15 à
n 50 à
1 20 à

0 05 a 0 100 in à 0 12
0 07 à 0 10
0 08 à o 10
7 50 à 8 041
5 50 à 7 000 00 à 0 00

o l0 à O 12
0 80 à 1 00
0 12 à 0 17
0 18 à O 25
0 06 à 0 00
0 il à 0 12
0 07 à 0 00

Marché aux Bestlaui
"oeft, Ire qualité, par 100 lbo..........
Boeuf, 2me qualIté.................
Va'bes à lait......................
Vaches extra.................. .......
Veaux, lre qualité...............
Veaux, 2me qualité...................
Veaux. :naqnalité.... ......

o5 53 à 6 (0
5 09 à 5 50

25 00 à 45 00
45 00 à 60 00
4 00 à 5 00
2 (0 à 

3
.
0 0

1 00 à 200

Poin, Ire qualité, par 100 bottes....... 110 00 12 00
Foin, 2me qualité...................... 8 00 à 9 00
Paille. Ire qualité ........... ..... 4 00 à 5 50
Paille, 2me qualité . 2 3 0

The Purestand Best Medicine ever Made.
Aco bination of Hope, Buchu, Man
raik and Dancdellon,Wlth ail the best and

monte ara tive properties of aIl other Bitters,
makes thegreatestBlood Purifier, Liver
Reg u I ator and Life and Health Rstoring
Ageat on earth.
No disses c an possibly long exist where Hop
Bitters are us edsovaried and perfect are their
operatlo
They givenmev l feanvigîrto the agedan>nfrm.

To al whose e mploynments cause Irregulari-
ty of thebowelsor u-inary organs, or who re-
quire an Appetizer Tonlic and mild Stimulant,
Hop Bitters are inval uable, without intox-
icatinE.

No matter what your fe elnge or symptoms
are what the disease or ail uent I use Hop Bit-
ters. Don't wait untilyouea re sick but if you
only f eel bad or miserable, use them at once.
it muay save your life.It ha. sa v ed hundreds.
$500 will be paid forasca e they will not

eure or help. Do iot sufer orletyour friends
suffer,but use and urge them to use Hop B

Remember, Hop Bitters i no vile, drugged
drunken nostrumn, but the Purest a n d Best
Medicine ever made; the "INVàLIDS £FMD
and HOPE" and no person or family
should be without them.

. i . s an absolute and irrestible cure
,rl>runkens-s,isetof o pium, tobacco and

narrotis. Allsold by druggirlts. send
for Ciruilar. Hop Bitters mNg. Ce.,

Rtm-hester,N.Y and Toronto, Ont.

RIDEAUX
L'article le plus utile dans tilt ménage est le

Sachoir de Gilray
pour les liIDEAUX ; ne miantquez pas de vqnitir
le voir. EU vente en gros et en détil yptr

L. A. SURVEYER,
P Propriétaire de la Patente pour les provinces

de Quebec et Maritimes.)

188, RUE NOTRE-DAME.
Montréal.

S . J.H. BATES Agent d Annonces
isées du Vmg), est autorisé à signer tous contratspour aano nos,à upusba Oas i,

prix, pour i luffes dans L ii nPbqe

Avis aux Entrepreneurs

Des soumissions cachetées adressées au sousssigué et
portant la suscription : ":Soumission pour Calorifères à
eau, etc." seront reçues jusqu'4 Mercredi, le 24 Aellt,
pour les Calorifères requis dar s le pénitentier de la
Montagne de Roche (S'f"ey Mountain), Manitoba.

On peut, à partir du 15 août, voir lIs plans et devis,
etc., au bureau de J. P. M. Lecourt, écr., architecte,
Winnipeg, Manitoba ; ainsi qu'à celui de D. B. Dick,
écr., architecte, Toronto, et à ce département, où l'on
peut se procurer des formules de soumissions et toutes
les informations nécessaires.

On ne prendra pas en considération les soumissions
qui ne seront pas strictement conformes aux formules
imprimées, et qui ne porteront pas la signature réelle,
l'état et le lieu de résidence de chacun des membres des
tociétés soumissionnaires.

Chaque soumission doit être accompagnée d'un chèque
de banque acceptée d'une valeur égale à cinq pour cent
du montant de la soumission, lequel chèque sera confis
qué si le soumissionnaire refuse d'exécuter le contrat
lorsqu'il en sera requis, ou s'il ne termine pas l'ouvrage
qu'il aura entrepris. Si la soumission n'est pas acceptée,
le chèque sera remis.

Le Ministère ne s'engage à acceptsr ni la plus basse,
ni aucune des soumissions.

Par ordre, F. H. ENNIS,
Secrétaire.

Département des Travaux Publics,
Ottawa, i août 1881.

Avis aux Entrepreneurs

On recevra à ce Bureau, jusqu'à Jeudi, le 25ème jour
d'Août prochain, inclusivement, des soumissions cache-
tées, adressées au soussigné. et portant la suscription :
" Soumissions pour Travaux à Nicolet." pour la confec.
tion de certains travaux à l'embouchure de la rivière
Nicolet, Québec. d'après 1-s plans et le devis que l'on
pourra voir en s'adressant à Théophile Izt. Laurent, écr.,
Maire, Nicolet, ou au Ministère des Travaux Publics.
Ottawa, où l'on pourra se procurer des formules de sou-
mission.

Les soumissionnaires sont avertis que l'on ne prendra
leurs soumiissions en considération qu'en autant qu'elles
seront faites sur les formules imprimées, fournies par le
Ministère, et u'elles seront signées par les soumission-
naires eux-m mes-

On devra envoyer avec la soumission un chèque de
banque, accepté, fait payable à l'ordre de I honorable
Ministre des Travaux Publics, pour une somme de Trois
Mille Piastres. Ce chèque demeurera confisqué si le
soumissionnaire refuse de signer le contrat sur demande
de ce faire, ou s'il ne le remplit pas intégralement. Si
la soumissson n'est pas acceptée, le chèque sera remis au
soumissionnaire.

Le Ministère ne s'engage à accepter ni la plu@ basse ni
aucune des soumissions.

Par ordre, F. H. ENNIS,
Secrétaire.

Ministère des Travaux Publics,
Ottawa, 25 juillet 1881.

A V IS
Les personnes qui ont l'intention d'entreprendre les

travaux ci-dessus mentionnés sont avertis que le mon-
tant du chèque qui do-t accompagner la soumission est
trois mille piastres, suivant la teneur de l'avis et de la
formule de soumisssion, et non pas mille piastres, comme
il a été mentionné par erreur dans le devis.

Par ordre, F. . ENNIS,
:ecrétaire.

Ministère des Travaux Publies,
Ottawa .-29 juillet 1si.

LA POUDRE ALLEMANDE
SIURNOMMEE

NE FAILLIT JAMAIS
ET aST

Venfluvs-. .chez tous les Epi-

NOUVEAU PROCÉDÉ

PHOT0-ELECTROTYPIE
La Cle. Lithographie Burland,

Nos 6 et7, RUE BLEURY,

l'honneur d'annoncer qu'elle seule a le droit d'exploiter
Montréal le nouveau procédé pour fairedes ELECTRO
TYPIES avec des

DESSINS A L'ENCRE ET A LA PLUME

Grauirs Sur bois, on Photogralhics,
Convenables pour être Imp rimées sur toutes espèces le
presses typographiques. Oe procédé évite tout le travail
manuel du graveur, et permet aux Propriétaires de four-
nir aux Imprimeurs ou Editeurs des ELECTROTYPI ES
de livres on autres publications, de format agrandi ou
rapetissé, à très-bon marché. On attire tout particulière.
ment l'attention des hommes d'affaires sur ce nouveau
procédé, qui comble une lacune dans l'imprimerie, et
dont les résultats sont magnilques et £ bien bon marohé.

ESSAYEZ-LE i

LES PILULES GOLVIN
On cherche a amener tune confusion par mune tmitmttont grossièlre<tdu

lý UL Pilules Golvin. - Tonte boite de Pilules qui ne seramt pas conforme
au modele c-contre devra étre considerse comme une contrefaçon. De plus.DEPV TiVfS chaque pilule porte imprimé le nom Golvin. - Les Pilules de

@ 6(> Golvin somnt un puissant depuratif du samng. Elles tout efficaces dans11EFMIftAUIT Aît t~ oules les maladie's; elles gucristemît les Constipatrons let plus opiniàtres,
les Rhtumatismes, la ;iintte, les Maladies de la peau, et particulière-
ment toales les.affections ctiumerees dans le Ngouveau GUMB DIU

L HANTE, En purifmant le sang, elles sont un preservatif des nom-
breuses maladies et les moindres malaises qu'amène le renouveau. - Se

vendent da ns toutes les Pharmacies - Exiger avec chaque botte le Nouveau Guide de laSan. - Toute communication relative à la Méthode dépurative, doit être adressée àM.bOlaVEN, 50, rue Ollivier- de -Serres, Paris.- A Montréal, LAVIOLETTE NELSON.

qqqPOUBRE aPÂT E

Ccmin de fer SoualthiEasternl Railway" La seule Certi[iee Pure par le
PROF. J.BAKER EDWi RUS. Analyste.

AND MONTREAL AND

OU OEPURATIVER

~ ~ ~Manuracturéepar

AIR UE, * . 5 .BROsSEAU &CIE.~EM INE, 01 mg.,,* MtITREAL.
La ligne la pluscourte et la plus facile

pour sm rendre aux ei se

MONTAGNES BLANCHES,
Concord, Manchester, Nashua, Lowell,

Worcester, Providence et

B s Tj O N ,
Et dans touter les villes des Etats de la Nouvelle-Ang le.

terre et dans les Cantons de l'Est.

Le et après LUNDI le 27 Juin, les convois du chemin
de fer " South Eastern " arriveront à la gare Bonaven -
ture et en partiront aux heures suivantes:

Départ de Montréal:

Train express de jour se rendant à Boston, à 8.30 A.M.
'rain, service loca , pour Knowlton et toutes les sta-

tions intermédiaires en deça de la frontière, e 5 h. P.M.
Le samedI à 2 heures P.M. au lieu de 5 heures P.M.
Convoi de nuit pour Boston avec wagon Pullman, à 6.

30 heures P.M,

Arrivée à Montréal:
Train ex press de nuit de Boston à 8.25 heures A. M.
Convoi de Knowlton et stations intermédiaires, ser-

vice local, à 9.15 h. A. M . Le lundi à 8.25 h. A.M., au
lieu de 9.15 h. A.M.

Train express de Boston, service de jour, à 8.4.9P.M,
Le train express de nuit partant à 6.30 h . P.M. n'ar.

réte qu'au canton de Chamtrly, West Farnham et Cow.
ansville, entre St.Lambert et Sutton Junction, le samedi
excepté ; ce jour-là, le train arrêtera à toutes stations.

Le train express arrivant à 8.40 heures A.M. arrêtera
chaque jour à Richelieu, Canton de Chambly et Bassin
de Chambly.

Des wagons-dortoirs de première classe sont attachés
a tous les convois de nuit qui arrivent à la gare Bona-
Venture

On fait le trajet de Montréal à Boston par n'importe
quel convoi, sans changer de wagons. Bagages à desti-
nation des principales villes de la Nouvelle-Angleterre,
enregistrés.

Bagage examiné par :es officiers de la douane à la gare
Bonaventure, ce qui évitent du trouble aux voyageurs à
la frontière.

Pour l'achat des billets, s'adresser au No. 202. rue St-
Jacques, à l'hôtel Winrlsor et à la gare Bonaventure.

BRADLEY BARLOW,
Président et Gérant Principal.

AVISI

The ScientificCanadian
Arf )

PA TENT OFFICE RECORD.

Cette PRÉCbUSE REVUE MENSUELLE a été
beaucoup améliorée durant l'année dernière et contient
maintenant les renseignements les plus Récents et les

lus tiles relativement aux Sciences et aux diverses
ranches des Métiers Mécaniques, choisis avec le las

grand soi pour l'information et l'instruction des &u-vriers du Canada. Une partie de ses colonnes est
consacrée à la lecture instructive, convenable pour les
jeunes membres de la 'smille, des deux sexes

TELLE QUE

OR TICULT URE, HISTOIRE NATURELLE
JEUX ET AMUSEMENTS POPULAIRES
OUVRAGES DE FANTAISIE ET A L'AI.
GUILLE POUR DAMES, ET COURTES ET
AMUSANTES HISTOIRES.

THE SCIENTIFIC CANADIAN
Conlointementavecle

Contient 48 pages rem plies des plus eUes Illus.
trations et environ 125 diagraaMes de tous les
Brevets émis chaque mois en Canada; c'est une publica
tion qui mérite l'encouragement de tous les Ouvriers de1
la Puissance, dont la devise devrait toujours être:

7 O AB''E~ 1E 1~1iB~ Veei votre7o CAlRTES DE VISITES :0 ". E 1 lC
caractères nouveaux, nouveaux genres, par des
artistes: Bouquets, Oiseaux, Chromos, Paysages,

etc., tous différents. Lvre d'éhantillons complets pour
agents, 25c. Grande variété de Cartes t'Annonce. Di-
munition p ,ur le commerce et les imprimeurs. 100
Echaostillons de Cartes d'Annonce de Fantaisie, 50c.

Adresse : STEVENS' & BROS., botte 22.INorthford Ct.,

[Cole dAgriculture de L'Assomption
Enseignement GRATUIT théorique et pratique. -

8.00 par mois donnés aux élèves boursiers par le Con.
seil d'Agricultnre.-COURS de 2 ans, comprenant Géo-
métrie, Arithmétique, Orthographie, Agriculture, dans
toutes ses portées, Art Vétérinaire, Droit Rural, etc.-
PRATIQUE: 8 heures l'été, 4 heures l'hiver.-VA.
CANCE8 uen janvier et février.

CONDITIONS D'ADMISSION: - Application par
crit au Directeur de l'Ecole, ètre àgé d'au moins 15

ans, bien constitué, muni d'un certificat de moralité par
le curé ou le maire de la paroisse de l'applicant, savoir
lire, écrire et chiffrer.

Cette école est la plus avantageuse sous tous rapports
pour les jeunes gens qui se destinent à l'agriculture.

Jos. GAUDET, Ptre.
Directeur.

J. J. MARSAN, écr, M. 0. A,
Professeur et gérant.

COMPAGNIE

E LITHOGRAPHIE - BURLAND
(En commandite)

CA Pl TA L ..... · $200,000

ELECTROTYPEURS,
LITHOGRAPHES,

IMPRIMEURS,

G1RAVEURS,
EDITEURS,

ETC., E'Tc.

3, 5,7, 9 E T 11, RUE BLEURY
M ON'rlTlrAIL

Possédant un personuel choisi et un matériel
très considérable et des plus amélioré, cette
Compagnie est toujours prête à exécuter toutes
coimaudes qui lui seront confiées, dans le plus
court délai et aux meilleures coniditiois.

Des artistes sont attachés à chaque,
département

IMPRESSIONS DE TOUT GENRES

B ineaux le publircationîs du Cîtgana(ien l .s-
trated, L'Opiniot Publique, Scientifc Cana.
dlian. Patent Ofirc erco d.o t f,- -.----- -c ra, euc. etc.

ENCOURAGEONS L'INDUSTRIE NATIONALE. G. B. BLANO,
Prix : Seulement $2.00 par année. GÉRANT.

LA CiE. DE LITHO. BURLAND, -

PROPRIETAIRE ET EDITEUR, L'i l'NON PUBuQUE est Imprimée aux Nos. 5 et 7, rue
Blemry, Montréal, Canada, par la cOMPasms lasS et 7., RUs ELaUiR, m 5r>»l» (IMI'165

408 25 Àôl W 1


